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TROISIEME PARTIE. 



LETTRE PREMIÈRE. 
Léonce à Delphine, 

Paris, ce 4 de'cembre 1790. 

La perfidie des hommes nous a séparés , ma 
Delphine ; que l'amour nous réunisse : effa* 
çons le passé de notre souvenir ; que nous 
font les circonstances extérieures dont nous 
sommes environnés ? N'aperçois-tu pas tous 
les objets qui nous entourent comme à tra- 
vers un nuage ? Sens-tu leur réalité ? J« n^ 
crois à rien qu'à toi : je sais confusément 
qu'on m'a indignement trompé; quç je l'ai 
reproché à une femme mourante; que sa fille 
se dit ma femme; je le sais: mais une seule 
image se détache de l'obscurité , de l'incerti- 
tude de mes souvenirs, c'est toi, Delphine : je 
te vois au pied de ce lit de mort, cherchant 
à contenir ma fureur, me. regards^nl; avec 
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2 . •. DELPniJSE. 

iÎQJLiceur, avec amour ; je veux encore ce re- 
gard; seul, il peut calmer lagitation brû- 
/lante qui m'empêche de reprendre des forces. 
Mon excellent ami Barton n'a-t-il pas pré- 
tendu hier que ton intention éloit de partir, 
et de partir sans me voir! Je ne Tai pas cru , 
mon amie : quel plaisir ton âme douce trou- 
veroit-elle à me faire courir en insensé sur tes 
traces ? Tu n'as pas l'idée , jamais tu ne peux: 
Tavoir, que je me résigne à vivre sans toi! 
Non , parce que la plus atroce combinaison 
m'a empêché d'être ton époux, je ne consen- 
tirai point à te voir un jour , une heure de 
moins que si nous étions unis l'un à l'autre ; 
nous le sommes, tout est mensonge dans mes 
autres liens , il n'y a de vrai que mon amour, 
que le tien; car tu m'aimes, Delphine! Je t'en 
conjure, dis-moi, le jour, le jour où j'ai formé 
cet hymen qui ne peut exister qu'aux yeux 
du monde, cet hymen dont tous les sermens 
sont nuls, puisqu'ils supposoient tous que tu 
àvois cessé de m'aimer , n'étois-tu pas dei> 
tiève une colonne, témoin de cette fatale cé- 
témonie ? Je cruis alors que mon imagination 
seule avoit créé cette illusion; mais s'il est 
vrai que c'étoit toi-mém'é que je voyois, com- 
ment ne t'es-tu pas jetée dans mes Bras *? 
Pourquoi n'as- tu pas redemandé ton amant à 
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la face du ciel ? Ah! j'aurois reconnu ta voix^ 
ton accent eût suffi pour me convaincre de 
ton innocence; et, devant ce mérae autel , pla- 
çant ta main sur mon cœur, c'est à toi que 
j'aurois juré l'amour que je ne ressentois que * 
pour toi seule. 

Mais qu'importe cette cérémonie! elle est 
vaine , puisque c'est à Matilde qu'elle m'a lié. 
Ce n'est pas Delphine, dont l'esprit supérieur 
s'affranchit à son gré de l'opinion du monde , 
ce n'est pas elle qui repoussera l'amour par 
un timide respect pour les jugemens des hom- 
mes. Ton véritable devoir, c'est de m'aimer ; 
ne suiS'je pas ton premier choix? Ne suis-je 
pas le seul être pour qui ton âme céleste ait 
senti cette affection durable et profonde ^ 
dont le sort de ta vie dépendra ? Oh ! mon 
amie, quoique personne ne puisse te voir 
sans t'admirer , moi seul je puis jouir avec 
délices de chacune de tes paroles ; moi seul je 
ne perds pas le moindre de tes regards. Aim^e- 
moi, pour être adorée dans toutes les nuances 
de tes charmes. Aime-moi, pour être fière de 
toi-même; car je t'apprendrai tout ce que tu 
vaux. Je te découvrirai des vertus , des quali- 
tés , , des séductions que tu possèdes sans le 
savoir. 

Oh Delphine 1 les lois de la société ont ét^ 
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faites pour Tuniversâlilté des hommes; mais 
quand un amour sans exemple dévore le cœur, 
quand une perfidie presque aussi rare a.sé- 
paré deux êtres qui s'étoient choisis, qui s'é- 
* toient aimés, qui s'étoient promis l'un à l'au- 
tre , penses-tu qu'aucune de ces lois , calculées 
pour les circonstances ordinaires de la vie , 
doive subjuger de tels sentimens? Si devant 
les tribunaux , je démontrois que c'est par 
l'artifice le plus infâme qu'on a extorqué moa 
consentement , ne décideroient-ils pas que 
mon mariage doit être cassé ? Et parce que je 
n'ai que des preuves morales à alléguer, et 
parce que l'honneur du monde ne me permet 
pas de les donner , ne puis-je donc pas pro- 
noncer dans ma conscience le jugement que 
confirmeroient les lois, si je les interrogeois? 
TSe puis-je pas me déclarer libre au fond de 
mon cœur ? 

Hélas! je le sais, il m'est interdit de te 
donner mon nom , de me glorifier de mon 
amour en présence de toute la terre, de te dé- 
fendre^ de te protéger comme ton époux; il 
faut que tu renonces pour moi à l'existence 
que je ne puis te promettre dans le monde , 
et que tant d'autres mettroient à tes pieds. 
Mais, j'en suis sûr, tu me feras volontiers ce 
sacrifice, tu ne voudras pas punir un malheu^ 
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reux de Tindigne fausseté dont il a été la vic- 
time. Ah 1 s'il s'accusoit, l'infortuné, d'avoir crû 
trop facilement la calomnie, s'il se reprochoit 
sa conduite avec désespoir, s'il étoit prêt à 
détester son caractère ^ c'est alors surtout , 
c'est alors, Delphine, que tu sentirois le be- 
soin de consoler cet ami, qui ne pourroit 
trouver aucun repos au fond de son cœur. Oui, 
je hais tour à tour les auteurs de mes maux 
et moi-même; mes amères pensées me promè- 
nent sans cesse de l'indignation contre la con* 
duite des autres, à l'indignation contre mes 
propres fautes. 

Je ne veux te rien cacher, Delphine; en te 
faisant connoitre tous les sacrifices que je te 
demande, je n'effraierai point ton cœur géné- 
reux. Notre union , quels que soient mes soins 
pour honorer et respecter ce que j'adore , 
nuira plus à ta réputation qu'à la mienne. 
Cette crainte t'arrêteroit-elle ? J'aurois moins 
le droit qu'un autre de la condamner; mais 
entends-moi, Delphine, que des motifs raison- 
nables ou puériles , nobles ou foibles , t'éloi- 
gnent de moi, n'importe! je ne survivrai 
point à notre séparation. Maintenant que tu 
le sais, c'est à toi seule qu'il appartient de 
juger quelle est la puissance de ta volonté ; 
a^t^elle assez de force pour te soutenir contre 
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le regret de ma mort ? Delphine, en es-tu cer*- 
taine ? prends garde, je ne le crois pas. . 

Si je t'avois rencontrée depuis que ma des- 
tinée est enchaînée à Matilde, j'aiirbis dû, 
j'aurois peut-être su résister à l'amour ; mais 
t'avoir connue quand j'étois libre ! avoir ét^ 
l'objet de ton choix, et s'être lié à une autre ! 
c'est un crime qui doit être puni; et j.e me 
prendrai pour victime, si tu attaches à ma 
faute des suites si funestes, que mon cœur 
soit à jamais dévoré par le repentir. 

Quoi ! mon bonheur me seroit ravi , non 
par la nécessité, non par le hasard, mais par 
*ine action volontaire, par une action irrépa- 
rable! qu'ils vivent ceux qui peuvent soute- 
nir ce mot , V irréparable ! Moi, je le crois sorti 
des enfers, il n'est pas de la langue des hom*- 
mes;leur imagination ne peut le supporter; 
c'est l'éternité des peines qu'il annonce ; il. 
exprime à lui seul ses tourmens les plus 
cruels. 

Les emportemens de mon caractère ne 
m'avoient jamais donné l'idée de la fureur 
qui vs'empare de moi, quand je me dis que je 
pourrois te perdre, et te perdre par l'effet de 
mes propres résolutions, des sentimens aux- 
quels je me suis livré, des mots que j'ai pro- 
noncés. Delphine, en exprimant cette crainte^ 
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qui me poursuit sans relâche, j'ai été obligé 
de m'interrompré; j'étois retombé dans l'accès 
de r^ge où tu m'as vu , lorsque j*accusdis sans 
pitié madame de Vernon. Je me suis répété , 
pour me calmer, que tu ne braverois pas mon 
désespoir. Oh ! ma Delphine , je te veri^aiy je le 
verrai sans cesse. 

Demain, on m'assure que je serai en état de 
sortir , j'irai chez vous : votre porte ppurroit- 
^lle m'être ,refusée ? Mais d'où vient cett^ tçr- 
reur! ne connois-je pas ton cœur généreux, 
ton esprit éminemment doué de coiirage et 
d'indépendance ! Quel motif pourrott , t'em- 
pêcher d'avoir pitié d'un malheureux qui t'est 
cher , et qui ne peut plus vivre sans toi ? 



LETTRE IL 

Réponse de Delphine à Léonce: - 

\^i/EL motif pourroit m 'empêcher de vous voir? 
Léonce', dès sentimens personnels ou timides 
n'exercent aucun pouvoir sur moi. Dieu im'est 
témoin que , pour tous les intérêts réunis , je 
ne céderois pas une heure, une heure qu'il 
me seroit accordé de passer avec vous sans 
remords; mais ce qui me donne la force de 
dédaigner toutes les apparences , et de m'élever 



\ 



I 

8 BKLPHIÏÎE. 

au-dessus de ropîhiori publique elle-même , 
c'est la certitude que je n'ai rien fait de mal ; 
je ne crains point les hommes, tant que ma 
<îOlis.cience ne me reproche rien ; ils me fe- 
rôiënt trembler, si j'avois perdu cet appuiJ 

Nous sommes bien malheureux : oh ! Léonce, 
croyez -vous que je ne le sente pas ? Tout 
sembloit d'accord il y a quelques mois , pour 
iftous assurer la félicité la plus pure. J'étois 
libre , ma situation et ma fortune m'assun 
roîent une parfaite indépendance ; je vous 
ai vu, je vous ai ainié de toutes les facultés 
de mon âme, et le coup le plus fatal, celui 
que la plus légère circonstance , le moindre 
mot auroit pu détoUroer , nous a séparés 
pour toujours ! Mon ami , ne vous reprochez 
point noire sort ; c'est la destinée , la destinée 
seule , qui nous a perdus tous les deux. 

Pensez-vous que je ne doive pas aussi 
m'accuser de mon malheur? Souvent je me 
révolte contre cette destinée irrévocable, je 
m'agite dans le passé comme s'il étoit encore 
de l'avenir ; je me repens avec amertume 
de n'avoir pas été vous trouver , lorsque cent 
fois je l'ai voulu. Le. désespoir me saisit, au 
souvenir de cette fierté, de cette crainte mi- 
sérable, qui ont enchaîné mes actions, quand 
mon cœur m'inspiroit l'abandon et le courage. 
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S'il VOUS est plus doux , Léonce , quand vous 
souffrez, de songer , à quelque heure que ce 
puisse être, que dans le même instant, Del- 
phine , votre pauvre amie , accahlée de ses 
peines , implore le ciel pour les supporter ; le 
ciel qui , jusqu'alors , Tavoit toujours secourue, 
et qu'elle implore maintenant en vain : si cette 
idée tout à la fois cruelle et douce vous fait 
du bien , ah ! vous pouvez vous y livrer ! Mais 
que font nos douleurs à nos devoirs? La vertu, 
que nous adorions dans nos jours de prospé- 
rité, n'est-elle pas restée la même? Doit-elle 
avoir moins d'empire sur nous, parce que 
l'instant d'accomplir ce qiie nous admirions 
est arrivé ? 

Le sort n'a pas voulu que les plus pures 
jouissances de la morale et du sentiment nous 
fussent accordées. Peut-être, mon arai , la 
Providence nous a-t-elle jugés dignes de ce 
qu'il y a de plus noble au monde , le sacrifice 

de l'amour à la vertu. Peut-être hélas ! j'ai 

besoin, pour me soutenir, de ranimer en moi 
tout ce qui peut exalter mon enthousiasme , 
et je sens avec douleur que pour toi , pour toi 
seul! ô Léonce, j'éprouve ces élans de l'âme 
que m'inspiroit jadis le culte généreux de la 
vertu. 

Ce qui dépend encore de nous, c'est de 
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commander à nos actions ; notre bonheur 
n'est plus en notre puissance, remettons-en le 
soin au ciel; après beaucoup d'efforts, il nous 
donnera du moins le calme , oui , le calme à 
la fin ! Quel avenir! de longues douleurs, et le 
repos des morts pour unique espoir; n'im- 
porte; il faut, Léonce , il faut ou désavouer 
les nobles principes dont nous étions si fiers , 
ou nous immoler nous-mêmes à ce qu'ils 
exigent de nous. 

Vous apercevrez aisément dans cette lettre 
à quels combat$ je suis livrée. Si vous en. con- 
cevez plus d'espoir, vous vous tromperez* Je 
sais que les devoirs que j'aioiois n'ont plus 
de charmes à mes yeux , que l'amour a (jiéco- 
loré tous les autres sentimens de ma vie, que 
j'ai besoin de lutter à chaque instant contre 
les affections de mon cœur, qui m'entraînent 
toutes vers vous ; je le sais , je consens à vous 
l'apprendre; mais c'est parce que je suis réso- 
lue à ne plus vous voir. Vous dirois-je le se- 
cret de ma foiblesse , si , déterminée au plus 
grand, au plus cruel, au plus courageux des 
sacrifices , je ne me croyoiis pas dispensée de 
tout autre effort ? . 

' Je suivrai le projet que j'avois formé avant 
votre retour d'Espagne ; qu'y a-t-il de changé 
depuis ce retour? Je vous. ai vu , et voilà ce 
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qui me persuade que de nouveaux obstacles 
s'opposent à mon départ. Le plus grand des 
dangers, c?est de tous voir; c'est contre ce 
seul péril, ce seul bonheur, qu'il faut s'armer. 
Ne vous irritez pas de cette détermination , 
songez à ce qu'elle me coûte , ayez pitié de 
moi , que tout votre amour soit de la pitié ! 

Je m'essaie à roidir mon âme pour exécuter 
ma résolution ; mais savez-vous quelle est ma 

vie , le savez-vous ? Je ne me permets pas ' 

un instant de loisir, afin d'étourdir, s'il se 
peut, mon cœur. J'invente une multitude^ 
d'occupations inutiles , pour amortir sous leur 
poids l'activité de mes pensées ; tantôt je me 
promène dans mon jardin avec rapidité , pour 
obtenir le sommeil par la fatigue; tantôt dés- 
espérant d'y parvenir, je prends de l'opium 
le soir, afin de m'endormir quelques heures. 
Je crains d'être seule avec la nuit, qui laisse 
toute sa puissance à la douleur, et n'affoiblit 
que la raison. 

Je scrois déjà partie, si vous ne m'aviez pas 
annoncé que vous me suivriez; je vous de- 
mande votre parole de ne pas exécuter ce 
projet Quel éclat , qu'une telle démarche ! 
Quel tort envers votre femme , dont le bon- 
heur, à plusieurs titres, doit m'étre toujours 
sacré ! et que gagneriez-vous , si vous persis- 
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liez dans cette résolution insensée ? Au milieu 
de la route, dans quelques lieux glacés par 
l'hiver, je vous reverrois encore , et je mour- 
rois'de douleur à vos pieds, si je ne me sen- 
tois pas la force de remplir mon devoir en 
vous quittant pour jamais. 

Léonce , il y a dans la destinée des événfe- 
mens dont jamais on ne se relève , et lutter 
contre leur pouvoir, c'est tomber plus bas en* 
<;ore dans l'abime des douleurs. Méritons par 
nos vertus la protection d'un Dieu de bonté ; 
nous ne pouvons plus rien faire pour nous qui 
nous réussisse ; essayons d'une vie dévouée , 
d'une vie de sacrifices et de devoirs ; elle a 
donné presque du bonheur à des âmes ver- 
tueuses. Regardez madame d'Ervins , victime 
de l'amour et du repentir, elle va s'enfermer 
pour jamais dans un couvent : elle a refusé la 
main de son amant, elle renonce à la félicité 
isupréme, et cette félicité cependant n'auroit 
coûté de larmes à personne. 

C'est moi qui résiste à vos prières , et c'est 
moi cependant qui emporterai dans mon 
cœur un sentiment que rien ne pourra dé* 
truire. Quand je me croyois dédaignée , insul- 
tée même par vous, je vous aimois, je cherchois 
À me trouver des torts pour excuser votre in- 
justice. Ah ! ne m'oubliez pas ; y a-t-il un devoir 
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qui vous commande de m'oublier? Quand il 
existeroit, ce devoir, qu'il soit désobéi. Si je 
me sentois une seconde fois abandonnée de 
votre affection , s'il falloit rentrer dans la té- 
nébreuse solitude de la vie , je ne le suppor- 
terois plus. 

Léonce,' établissons entre nous quelques 
rapports qui nous soient à jamais chers. Tous 
les ans , le deux de décembre , le jour où vous 
avez cessé de me croire coupable , allez dans 
cette église où je vous ai vu , car je ne puis 
m'e résoudre à le nier, dans cette église où 
je vous ai vu donner votre main à Matilde. 
Pensez à moi dans ce lieu même, appuyez- 
vous sur la colonne derrière laquelle j'ai en- 
tendu le serment qui devoit causer ma dou- 
leur éternelle. Ah ! pourquoi mes cris ne se 
sont-ils pas fait entendre ! je n'aurois bravé 
que les hommes, et maintenant je braverois 
Dieu même , en me livrant à vous voir. 

Léonce , jusqu'à ce jour je puis présenter 
une vie sans tache à l'Être suprême ; si tu. 
ne veux pas que je conserve ce trésor , pro- 
nonce que j'ai assez vécu , j'en recevrai l'ordre 
de ta main avec joie. Quand je me sentirai 
prête à mourir , j'aurai encore un moment de 
bonheur qui vaut tout ce qui m'attend ; j« 
me permettrai de t'appeler auprès de moi , de 
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le répéter que je t'aime ; le veux-tu ? dis-le 
moi. Va, ce désir ne seroit point cruel : ne 
te suffit-il pas que mon cœur, juge du tien, 
en fjfitreconnoissant? 

Je me perds en vous écrivant , je ne suis 
plus maîtresse de moi-même ; il faut encore 
que je m'interdise ce dernier plaisir. Adieu. 



LETTRE IIL 

Léonce à Delphine, 

Vous partiriez sans me voir ! vous ! La terre 
manqueroit sous mes pas, avant que je ces- 
sasse de vous suivre ! avez-vous pu penser que 
vous échapperiez à mon amour? Il dompte- 
roittout, et vous-même. Respectez un senti- 
ment passionné, Delphine , je vous le répète, 
respectez-le; vous tie savez pas, en le bravant, 
quels maux vous attireriez sur nos têtes. 

• J'ai été ce matin à votre porte ; foible en- 
core , je pouvois à peine me soutenir; on a 
refusé de me recevoir ! j'ai fait quelques pas 
dans votre cour ; vos gens ont persisté à m'in- 
terdire d'aller plus loin. Madame d'Artenas 
étoit chez vous, je n'aî pas voulu faire iiu 
éclat; j'ai levé les yeux vers votre apparte-' 
ment , j'ai cru voir derrière un rideau votre* 
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élégante figure; mais l'ombre même de vous 
a bientôt disparu , et votre femme de chambre 
est venue m'apporter votre lettre , en me 
priant, de votre part, de la lire, avant de 
demander à vous voir ; j'ai obéi , je ne sais 
quel trouble que je me reproche a disposé de 
moi. Si vous alliez quitter votre demeure, si 
vous partiez à mon insu , si j'ignorois où 
vous êtes allée ! Non , vous ne voulez pas con- 
damner votre malheureux amant à vous de- 
mander en vain dans chaque lieu , croyant 
sans cesse vous voir ou sans cesse vous perdre, 
et se précipitant par de vains efforts vers votre 
image , comme dans ces songes funestes dont 
la douleur ne pourroit se prolonger sans don- 
ner la mort. 

Delphine! vous qui n'avez jamais pu sup- 
porter le spectacle de la souffrance, est-ce 
donc moi seul que vous exceptez de votre 
bonté compatissante? parce que je vous aime, 
parce que vous m'aimez aussi, ma douleur 
n'estelle rien? ne regardez - vous pas comme 
un devoir de la soulager? oh ! qu'avois-je fait 
aux hommes, qu'avois-je fait à cette perfide 
qui m'a donné sa fille , quand je devois con- 1 
sacrer mon sort au vôtre ? Et vous, qui me de- 
mandiez de pardonner, de quel droit le de* 
mandiez -vous, si vous êtes plus iiiflexible 
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pour moi que vous ne Tavez été pour mes 
persécuteurs ? 

Vous refusez de m'entendre, et vous ne 
savez pas ce que j'ai besoin de vous dire ; ja- 
mais , Delphine , jamais je n'ai pu te par- 
ler du fond du cœur , mille circonstances 
nous ont empêché de nous voir librement; 
s'il m'est accordé de l'entretenir une fois, 
une fois seulement , sans craindre d'être in- 
terrompu, sans compter les heures, je sens 
que je te persuaderai. Tu verras que rien de 
pareil à notre situation ne s'est encore ren- 
contré ; que nous nous sommes choisis, quand 
nous pouvions nous choisir, quand nous étions 
maîtres de disposer de nous-mêmes : il a fallu 
nous tromper pour nous désunir ; notre âme 
n'a pris aucun engagement volontaire; devant 
ton Dieu, nous sommes libres: ô Delphine, 
toi qui respectes , toi qui fais aimer la Provi- 
dence éternelle , crois-tu qu'elle m'ait donné 
les sentimens que j'éprouve, pour me con- 
damner à les vaincre? quand la nature frémit 
à l'approche de la douleur , la nature avertit 
l'homme de l'éviter; son instinct seroit-il 
moins puissant dans les peines de l'âme? si 
Ja mienne se bouleverse par l'idée de te perdre, 
dois-je m'y résigner ? Non , non , Delphine , 
je sais ce que les moralistes les plus sévères 



DKLPHTÎTE. I7 

ont exigé de rhomme; mai.s lorsqu'une puis- 
sance inconnue niet dans mon cœur le be- 
soin dévorant de te revoir encore , cette puis- 
sance , de quelque nom- que tu la nommes , dé- 
fend impérieusement que je me sépare de toi. 
Mon amie , je te le promets , dès que je 
t'aurai vue, c'est à toi que je m'en remettrai 
pour décider de notre sort ; mais il faut que 
je t'exprime les sentimens qui m'oppressent. 
Le jour, la nuit , je te parle, et il me semble 
que je te montre dans mes sentimens , dans 
notre situation, des vérités que tu ignorois, 
et que seul je puis t'apprendre; je ne retrouve 
plus^ quand je t'écris, ce que j'avois pensé : 
je ne puis aussi, je ne puis communiquer à 
mes lettres cet accent que lé ciel nous a donné 
pour convaincre ; et s'il est vrai cependant 
que si je te parlois , tu consentirois à passer 
tes jours avec moi , dans quel état ne me jette- 
riez-vous pas, Delphine, en me condamnant, 
sans m'avoir permis de plaider moi-même pour 
ma vie? 

Vous êtes si forte contre mon maltieur ! 
vous devez vous croire certaine de me refuser, 
même après m'avoir écouté. Pourquoi donc 
ne pas me calmer un moment par ce vain 
essai, dont votre fermeté triomphera? Del- 
phine , s'il falloit nous quitter, s'il le falloit, 
VI. 2 



1 8 DELPHIJHK. 

voudriez-vous itie laisser un sentiment amer 
contre vous? ange de douceur, le voudriez- 
vous? Vous n'avez point refusé vos .soins, vos 
consolations célestes à madame de Vernon , 
à celle qui nous avoit séparés ; et moi , Del- 
phine, et moi, me croyez -vous si loin de 
la mort , qu'au moins un adieu ne me soit 
pas dû? 

Vous avez vu la violence de mon caractère , 
dans ce jour funeste où, sans vous, je me se- 
rois montré plus implacable encore* Songez 
quel est mon supplice , maintenant que je 
suis renfermé dans ma maison , avec une 
femme qui a pris ta place ! O Delphine! 
je suis à cinquante pas de toi , et je ne puis 
néanmoins obtenir de te voir ! J'envoie dix 
fois le jour pour m'assurer que vous n'avez 
point ordonné les préparatifs de votre départ; 
je tressaille comme un enfant à chaque bruit ; 
je fais des plus simples événemens des pré- 
sages } tout me semble annoncer que- je ne te 
verrai plus. Tu parles de ta douleur , Delphine^ 
ton âme douce n'a jamais éprouvé que des 
impressions qu'elle pouvoit dominer : mais la 
douleur d'un homme est âpre et violente ; la 
force ne peut lutter long- temps sans triom- 
pher ou périr. 

Comroe|it as-tu la puissance de supporter 
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l'état où je suis? de tefuset un mot qui le fc- 
roit cesser comme par enchantement? je ne 
te reconnois pas , mon amie ; tu permets à 
tes idées sur la vertu d'altérer ton caractère : 
prends garde ^ tu vas l'endurcir, tu vas perdre 
cette bonté parfaite , le véritable signé de ta 
nature divine ; quand tu te seras rendue in- 
flexible à ce que j'éprouve , quelle est donc la 
douleur qui jamais t'attendrira ? c'est la sen- 
sibilité qui répand sur tes charmes une ex- 
pression céleste; quel échange tu feras j si^ 
en accomplissant ce que tti nommes de) de- 
voirs , tu dessèches ton âme j tu étouffes tous 
ces mouvemens involontaires, qui t'irispiroient 
tes vertus et ton amour ! 

Ne va points par de vaines subtilités, dis* 
tinguer en toi-même ta conscience de ton 
cœur; interroge-le ce cœur , repousse- t-il l'idée 
de me voir^ comme il repousscroit une action 
vile ou cruelle? noti, il t'entraîne vers moi; 
c'est ton Dieu ^ c'est la nature, c'est ton amant 
qui te parle, écoute une de ces puissances pro- 
tectrices de ta destinée ; écoute^les , car c'est 
au fond de ton âme qu'elles exercent leur em-* 
pire ; oublie tout ce qui n'est pas nous y nos 
âmes se suffisent , anéantissons l'univers dana 
notre pensée , et soyons heureux^ 

Heureuxl — «Sais-tu ce que j'appelle le bori^ 
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heur? c'est une heure, une heure d'entretien 
avec toi , et tU me la refuserois ! je me contiens^ 
je te cache ce que j'éprouve à cette idée; ce 
n'est point en effrayant ton âme que je veux la 
toucher ; que ta tendresse seule te fléchisse ! 

Delphine , une heure ! et tu pourras après 

si ton cœur conserve encore cette barbare 

volonté , oui , tu pourras après te séparer 

de moi. 



LETTRE IV. 

Réponse de Delphine à Léonce. 

Si je vous revois , Léonce, jamais je n'aurai la 
force de me séparer de vous. Vous refuserois- 
je ce dernier entretien , le refuserois-je à mes 
vœux ardens, si je ne savois pas que vous re- 
voir et partir est impossible! Que parlez-vous 
de vertu , d'inflexibilité ? C'est vous qui devez 
plaindre ma foiblesse , et me laisser accomplir 
le sacrifice qui peut seul me répondre de moi. 
Quoi qu'il m'en coûte pour vous peindre ce 
que j'éprouve, il faut que vous connoissiez 
tout votre empire ; vous prononcerez vous- 
même alors que j'ai du quitter ma maison 
pour me dérober à vous. 

Vous m'aviez écrit que vous viendriez chez 
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moi ce matin , et j'avois eu la force d'ordon- 
ner qu'on ne vous reçût pas. J'avois passé 
une partie de la nuit à vous écrire, je voulois 
être seule tout le jour ; j'avois besoin , quand 
je mHnterdisois votre présence, de ne m'oc- 
cuper que de vous. Madame d'Arlenas se fit 
ouvrir ma porte d'autorité; mais je l'engageai, 
sous un prétexte, à lire dans mon cabinet un 
livre qui l'intéressoit , et je restai dans ma 
chambre, debout, derrière le rideau de ma 
fenêtre, les yeux fixés sur l'entrée de la mai- 
son, tenant à ma maiii la lettre que je vous 
avois écrite , et qui dëvoit, du moins je l'espé- 
rois , adoucir mon refus. 

Je demeurai ainsi pendant près d'une heure, 
dahs titl état d'anxiété qui vous toucheroit 
peut-être , si vous pouviez cesser d'être irrité . 
contre moi. Quand je n'en ten dois aucun bruit, 
je me confirmois dans la résolution que m'im- 
pose le devoir ; mais , quahd ma porte s'ou- 
vroit , je sentois mon cœur défaillir, et le be- 
soin de revoit* encore celui que je dois quitter 
pour toujours, triomphoit alors de moi. Enfin 
vous paroissez , vous faites quelques pas vers 
l'homme qui devoit vous dire que je ne pouvois 
pas vous recevoir; votre marche se ressentoit 
encore de la foiblesse de la lûàladie , vos traits 
me parurent altérés; mais cependant, jamais, 



je vous Favoue, jamais je n'ai trouvé dans 
votre visage, dans votre expression, un charme 
(Séducteur qui pénétrât plus avaat dans mon 



âme. 



Vous changeâtes de couleur au refus réitéré 
de mes gens ; il me sembla que je vous voyois 
chanceler, et dans cet instant vous l'empor- 
tâtes ;5ur toutes mes résolutions ; je m'élançai 
Jiors de ma chambre pour courir à vous , pour 
me jeter peut-être à vps^ pieds, aux yeu^ de 
tous, et VOU3 depaander pardon d'avoir pu 
(songer à me défendre ide vptre volonté ; j'é^. 
prouvois comme un transport généreux, il 
me sembloit que j'allqis nie dévouera la vertu, 
eu me livrant à ma passion pour vous; j'étois 
enivrée de cette pitié d'amour, le plus irré- 
sistible des mouvemens de l'âme: toute autre 
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pensée avoit disparu, 

Je rencontrai madame d'Artenas comme je 
descendois dans cet égarement : r— Mon Dieu , 
qu'avez-vous ? me dit-elle. — Cette question 
me fit rougir de moi-même. — Je vais envoyer 
une lettre , lui yépondis-je ; — • et , soutenue 
par sa présence , et; par des réflexions qu'ua 
moment avoit fait renaître , je donnai l'ordre 
de vous porter ma lettre , et de vous deman-f 
der de retourner chez vous pour la lire, 

C'est alors que j'ai senti combien 1q péril 
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cle vous voir étoit plus grand encore que je ne 
le croyois! votre présence, dans aucun temps, 
n'avoit produit un tel effet sur moi; je trem- 
blois, je pâlissois; si j'avois entendu votre 
voix, si vous m'aviez parlé, j'aurois perdu la 
force de me soutenir. L'apparition d'un être 
surnaturel, portant à la fois dans le cœur l'en- 
chantement et la crainte, ne donneroit point 
encore l'idée de ce que j'éprouvai , quand vos 
yeux se levèrent vers ma fenêtre comme pour 
m'implorer, quand devant ma maison, depuis 
si long-temps solitaire, je vis celui que j'ai tant 
pleuré. Léonce , je l'ai quittée, l^tte maison 
que vous veniez de me rendre chère, je l'ai 
quittée à l'instant même; il le falloit : si vous 
étiez revenu, tout étoit dit, je ne partois plus. 
Après le récit que je me suis condamnée, 
non sans honte, à vous faire, serez-vous in- 
digné contre moi ? Vous inspirerai-je le senti- 
ment amer dont vous m'avez menacée ? Ne 
me rendrez-vous pas enfin la liberté d'aller 
en Languedoc ? Je suis cachée dans un lieu 
où vous ne pouvez me découvrir; et je n'at- 
tends pour me mettre en route, que votre 
promesse de ne pas me suivre. Ah ! Léonce , 
quand je sacrifie toute ma destinée à Matilde , 
voulez-vous qu'un éclat funeste empoisonne 
£a vie 9 sans nous réunir ! 
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Oui , Léonce ^ votre devoir et le mien , c'est 
de ne pas rendre MatUde infor,tgnée. La mo- 
rale, qui défend de jamais causer le malheur 
de personne , est au-dessus de tou$ les doutes 
du cœur et de la raison ; plus je gouffre , plus 
je frémis de faire souffrir ; et ma sympathie 
pour la douleur des autres s'augmente avec 
mes propres douleurs : ne vous appuyez point 
de ce sentiment pour me reprocher vos peines. 
Votre malheur à vous, Léonce , c'est le mien; 
je ne puis tromper assez ma conscience, pour 
me persuader que la bonté me commande 
de ne pas vous affliger. Ah ! c'est à moi , c'est 
à ma passion que je céderois en consolant 
votre cœur ; je ne ferai jamais rieq pour toi 
qui ne soit inspiré par l'amour. 

Léonce, pourquoi vous le cache|7ois je? je 
ne dois rien taire après ce que j'ai dit. Si je 
n'avois compromis que mpi, en passant ma vie 
avec voqs , si je n'avois détruit que ma repu* 
tation et ce contenteipent intérieur dont je 
faisois ma gloire et mon repos, j'aurois livré 
mon sort à toutes les adversités qu'entraîna 
un sentiment condamnable ; j'aurois pro- 
sterné devant toi celte fierté, le premier da- 
mes biens , quand je ne te connoissois pas ; 
quoi qu'il pût en arriver , je te reverrois , et ce 
bonheur me feroit vivre, ou me consoleroit 
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de mourir. Mais il sagit du sort d'une autre, et 
l'amour même ne pourroit triompher dans 
mon cœur des remords que j'éprouverois , si 
j'immolois Matilde à mon boaheur. J'ai pro- 
mis à sa mère mourante de la protéger, et 
quelque coupable que fût la malheureuse 
Sophie, c'est sur cette promesse que s'est re- 
posée sa dernière pensée. Qui pourroit absou- 
dre d'un crime envers les morts ? Quelle voix 
fliroit qu'ils ont pardonné ? 

Matilde elle-même n'est-elle pas la com- 
pagne de mon enfance? Ne me suis-je pas 
liée à spn sort en le protégeant ? Je recevrois 
votre vie qui lui est due ; je la dépouillerois 
à dix-huit ans de tout son avenir ; non , 
Léonce, accordez à Matilde ce qui suffit à son 
repos, votre temps , vos soins ; elle ignore que 
vous m'aimez, elle me devra de l'ignorer tou- 
jours : cette idée me calmera , je l'espère , dans 
les momens de désespoir dont je ne puis en- 
core me défendre. Léonce, vous serez heureux 
un jour par les affections de famille; vous 
n'oublierez pas alors que j'ai renoncé à tout 
dans cette vie, pour vous assurer le bon- 
heur des liens domestiques, et vous pourreas 
mêler un souvenir tendre de moi à vos jouis- 
sances les plus pures. 
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LETTRE V. 

Léonce à Delphine^ 

Vous n'êtes plus dans votre maison , vous 
l'avez quittée pour me fuir; je ne puis retrou- 
ver vos traces ; je parcours , comme un furieux , 
tous les lieux où vous pouvez être. Non , ce 
n'est pas de la vertu qu'une telle conduite ; 
pour y persister, il faut être insensible. A 
quoi me serviroit de vous peindre mes dou- 
leurs ? vous avez bravé tout ce que pouvoit 
m'inspirer mon désespoir ! Cependant ras- 
semblez tout ce que vous avez de forces, car 
je mettrai votre âme à de rudes épreuves ; et 
s'il vous reste encore quelque bonté, votre 
résolution vous coûtera cher. 

J'ai été à Bellerive, à Cernay chez madame 
de Lebensei ; elle m'a juré , d'un air qui me 
sembloit vrai, quelle ignoroit où vous éûez. 
Je suis revenu , j'ai été trouver votre valet de 
chambre Antoine ; vous raconterai-je ce que 
j'ai fait pour obtenir de lui votre secret ? Je 
crois qu'il le sait, car il m'a presque promis 
de vous faire parvenir demain cette lettre; 
mais rien n'a pu l'engager à me le dire. Je me 
suis promené le reste du jour, enveloppé de 
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mon manteau , dans votre rue , ou dans celles 
qui y conduisent : j'étois là pour m'attacher 
aux pas d'Antoine; malheureux que je suis ! 
réduit à me servir des plus odieux moyens, 
pour obtenir de vous, qui croyez m'aimer, 
une grâce que vô.us ne devriez pas refuser au 
dernier des hommes. 

Chaque fois que de loin j'apercevois une 
femme qui pouvoit me faire un instant d'illu- 
sion , j'approchois avec un saisissement dou- 
loureux, et jereçulois bientôt, indigné d'avoir 
pu m'y méprendre. Je me sentois de l'irri- 
tation contre tous les êtres qui alloient, ve- 
noient , s'agitoient, passoient à côté de moi , 
sans avoir rien à me dire de vous , sans s'in- 
quiéter de mon supplice. Le soir, ne crai- 
gnant plus enfin d'être reconnu, j'ai pu me 
reposer quelques momens sur un banc près 
de votre porte , et recevoir sur ma tête la 
pluie glacée qui tomboit hier. Mais le doulou- 
reux plaisir de m'abandonner à mes réflexions, 
ne m'étoit pas même accordé. 3'écoutois, je 
regardois avec une attention soutenue, tout 
ce qui pouvoit se passer autour de votre niai- 
son; mes pensées étoient sans cesse interrom- 
pues, sans que mon âme fut un instant sou- 
lagée. Je me levois à chaque moment , croyant 
voir Antoine qui revenoit en . cherchant à 
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m'éviter; quand je faisois quelques pas dans 
un sens , je. retournois tout à coup , me per- 
suadant que c'étoit du côté opposé que j'au- 
rois découvert ce que je cherchois. 

Les heures se passoient, je restois seul dans 
les rues; il devenoit à chaque instant plus 
invraisemblable qu'au milieu de la nuit je 
pusse rien apprendre. Mais dès que je me dé- 
cidois à m'en aller , j'étois saisi d'un désir si 
vifxie rester, que je le prenois pour un pres- 
sentiment; et, quoique vingt fois trompé, 
je cédois aux agitations de mon cœur, comme 
à des avertissemens surnaturels. Enfin le jour 
est arrivé; j'ai pris pour vous écrire , une cham- 
bre en face de votre maison; j'y suis mainte- 
nant, appuyé sur la fenêtre d'où l'on voit votre 
porte , et mes yeux ne peuvent se fixer un 
instant de suite sur mon papier. Pourrez- vous 
lire ces caractères, tracés au milieu des con- 
vulsions de douleur que vous me causez ? Si 
je passe encore vingt-quatre heures dans cet 
état, je vous haïrai; oui, les anges seroient 
haïs , s'ils condamnoient au supplice que vous 
me faites souffrir. Ce supplice dénature mon 
caractère, mon amour, ma morale elle-même. 
Si vous prolongez cette situation, savez-vous 
qui souffrira de ma douleur? Matilde, oui, 
Matilde , à qui vous me sacrifiez. 



J'aurois eu des soins pour elle, si vous 
m'aviez aimé, si je vous avois vue ; mais je 
déteste en elle Thommage que vous lui faites 
de mon sort. Je la regarde comme l'idole de- 
vant laquelle il vous a plu de m'immoler, et 
du moins je jouis de penser que vos vertus 
imprudentes autant qu'obstinées n'auront 
fait que du mal à tous les trois^ 

Si vous, me cachez où vous êtes, si vous 
continuez à refuser de me voir , ma résolu- 
tion est prise ( et vous savez si je suis capable 
de quelque fermeté ) ; je révélerai à Matilde 
par quelle suite de mensonges l'on m'a fait 
son époux; et, lui déclarant en même temps 
que dans le fond de mon cœur je regarde 
notre mariage comme nul , je lui abandon- 
nerai la moitié de ma fortune, elle conser^ 
vera mon nom, et ne me reverra jamais. 
Je passerai ce qu'il me restera de temps à 
vivre auprès- de ma mère, en Espagne ; et. celle 
à qui vous aviez jugé convenable de me dé- 
vouer, n'entendra parler de moi qu'à ma mort* 

Que m'importe ce qu'on peut me dire sur 
le devoir! Les tourmens n'affranchissent-ils 
pas des devoirs ? Quand la fièvre vient assaillir 
un homme, on n'exige plus rien de lui; on 
le laisse se débattre avec la douleur, et tous 
ses rapports avec les autres sont suspendus* 
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N'ai-je pas aussi mon délite? Peut-on rien at- 
tendre de moi ? Je n'ai qu'une idée , qu'une 
sensation; parlez'-moi de vous revoir, et je 
vous écouterai , et toutes les vertus reiitte- 
ront dans mon âme ; sans cet espoir , qui 
pourra me faire renoncer à mes projets? 
Qui découvrira un moyen d'agir sur ma vo- 
lonté? Personne, jamais personne. Et vous 
surtout , Delphine, de quel droit m'offririez- 
vous des conseils pour le malheur que vous 
m'imposez? C'est le dernier degré de l'insulte , 
que de vouloir être à la fois l'assassin et le 
consolateur^ 

Vous le voyez , tout est dit. J'instruirai 
Matilde , par une lettre , des circonstances de 
notre mariage , de mon amour pour vous , et 
de la décision où je suis de vivre loin d'elle. 
Dans vingt - quatre heures elle saura tout, 
si vous ne m'écrivez pas que vos résolutions 
sont changées, ou seulement si vous gardez 
le silence. Ce que contiendra ma lettre une 
fois dit est irrévocable. Si les paroles que je 
prononcerai sont amères , vous saurez qui les 
a dictées ; et si je plonge la douleur dans le 
sein de Matilde , ce n'est pas ma main égarée 
qu'il faut en accuser, c'est le sang-froid, c'est 
la raison tyrannique qui vous sert à me rendre 
insensée 
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LETTRE VI. 

Réponse de Delphine à Léonce* 

• 

Vous avez cru m'effrayer par votre indigne 
menace ; depuis que je vous connois, je me 
suis senti de la force contre vous une seule 
fois , c'est après avoir lu votre lettre^ J'ai ima- 
giné pendant quelques instans que vous 
pouviez faire ce que vous m'annonciez, et je 
pensois à vous sans trouble, car j 'a vois cessé 
de vous estimer. 

Léonce , ce moment d'une tranquillité 
cruelle n'a pas duré; j'ai rougi d'avoir craint 
que vous fussiez capable de l'action la plus 
dure et la plus immorale, que jamais homme 
pût se permettre! Vous, Léonce, vous con- 
damneriez au plus cruel isolement une femme 
aussi vertueuse que Matilde ! Elle vient de 
perdre sa mère , et vous lui ôteriez son époux ! 
Vous lui laisseriez, dites- vous, votre nom et 
votre bien ; c'est-à-dire que vous seriez sans 
reproches aux yeux du monde, qui juge si 
différemment les devoirs des maris et des 
femmes. Mais que feriez-vous réellement pour . 
Matilde? Avez-vous réfléchi au malheur d'une 
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femme dont tous les liens naturels sont brisés? 
Savez-vous que par la dépendance d^ notre 
sort et la foiblesse de notre cœur , nous ne 
pouvons marcher seules dans la vie ? Matilde 
est très-religieuse , mais sa raison a besoin de 
guide. S'il ne lui restoit plus une seule affec- 
tion sur la terre, les chagrins, exaltant sa 
dévotion déjà superstitieuse, la porteroient 
bientôt à un enthousiasme fanatique dont on 
ne peut prévoir les effets. 

Quel crime a-t-elle commis envers vous , 
pour la punir ainsi ? Sa mère l'estimoit asse2, 
pour n'avoir pas osé lui confier les ruses qui 
cependant avoient servi à son bonheur. Ma- 
tilde vous a vu, Matilde vous a aimé. Elle 
savoit qu'elle étoit destinée à vous épouser ; 
elle a cru suivre son devoir, en se livrant à 
rattachement que vous lui inspiriez. Et moi, 
juste ciel ! et moi , qui dois si bien compren- 
dre ce que votre perte peut faire souffrir , je 
causerois à Matilde la douleur au-dessus de 
toutes les douleurs! Car, ne vous y trompez 
pas, Léonce, si vous vous rendiez coupable 
de l'action dont vous me menacez, c'est moi 
que j'en accuserois ; non parce que j'auroîs 
refusé de vous voir , non pour avoir tenté de 
triompher de ma foiblesse , mais pour vous 
avoir laissé lire dans ce cœur , qui devoit se 
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fermer pour jamais , du moment où vous n'é-^î 
tiez plus libre. 

Je m'accuserois d'avoir inspiré un sentiment 
qui , loin <ie rendre meilleur l'objet que j'aime, 
lui auroit fait perdre ses vertus. Léonce, est- 
ce ainsi que nous sommes faits pour nous 
aimer:? Ce sentiment qui , je le crois, ne s'é-, 
teindra jamais, ne devoit-il pas servir à per- 
fectionner notre âme? Oh! qu'est-ce que 
l'amour sans enthousiasme ? Et peut-il exister 
de l'enthousiasme , sans que le respect des 
idées morales soit mêlé de quelque manière 
à ce qu'on éprouve? Si je cessois d'estimer 
votre caractère, que seriez-vous pour moi, 
Léonce ? lé plus aimable ^ le plus séduisant des 
hommes ; mais ce n':est point par ces charmes 
seuls que mon cdeur eût été subjugué. Ce qui 
a décidé de ma vie , c'est que vos qualités V 
c'est quevos défauts même , me sembloient ap- 
partenir aune âme noble et fière : j'ai reconnu 
en VOUS- la passion de l'honneur, exagérée, 
s'il est possible , mais inséparable, je l'imagi- 
nois , des véritables vertus ; je vous ai cru le 
besoin de votre propre approbation , plus en- 
core que celui du suffrage des autres hommes. 
Jamais on n'a prononcé devant vous une parole 
généreuse ou sensible , sans que je vous aie vu 
tressaillir ; jamais vous n'avez entendu racon- 
VI. 3 
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tel* une belle action , sans que vos regards 
aient exprimé cette émotion profonde j qui 
^^siig^ûe l'une à Tâutreles âmes d'une nature 
supéjri'^we. VoudTi^as-vous abjurer tout ce qui 
fut la c^usc^ de wpn aiuour ? 
.Dans ce o^aippe^t où je me condamne au 
sacrifice le plys .cruel que le devoir puisse 
ei^iger , l'idée qye je me suis faite de vous me 
soutientçt me relève; je souffre pour.mériter 
votre estime; peut-être ce motif a-t-il plus 
d'empire sur moij que je ne le crois encore. 
Vous sacrifieriez l'amoUr et son bonheur à l'o- 
pinion publique^ LéoHce , vous le feriez , je le 
i^ais; et que penseriess^^vous donc de moi, si 
Dieu et riia conscience avaient môixis d'empire 
sur Qxa conduite, que Khonfieur du- monde 
$UT la vôtre? Il me cesle encore qiielf 
ques forces, je dois m'en serviir pour fuir le 
remordS;. Si malgré mes. efforts les plus sin-* 
cères , vous parvenez àrenverciesmes résolu- 
tions, ilWy aura point de terme, £|UKin»aliieurs 
quii nous poursuivront. Ma réputation s'alté-* 
rera bientôt, et peut-être m'en aimerez- vous 
moins. Juste ciel l pouvez- voi^s. rien imaginer 
qui alors égalât mon supplice L Les sacri* 
fices que j'aurois . faits à votre amour, me 
flétriroient à vos yeux mêmes. Et qui sait s'il 
seroit^temps encore de ranimer votre cœur 



par une action désespérée, 6t de reoôîfiquérip 
powr ma mémoire l'affection purej et vire 
que le blâme du fhonde auroit terfiié ! 

Léonce, des craintes, des réflexions sans 
nombre se pressent dans ma pensée, et lut- 
tent contre le sentiment qi^i m'entraîne vers 
toi. Ah ! que n'en coûte-t-il pas pour s'arra- 
cher au bien suprême ! Maia.d'cMJ vient donc 
l'effroi qui me saisit , lorsque je me sens prête 
à codera vos vœux ? C'estJa protection: du cîdl 
quf m'inspire cet ef&oi sfalutaire : peut*ét'ire 
l'ondbnç d'ttn; ami quèf j'ai perdu , fait-elle un 
d^ni^r ^&0rt pour tae sauver , et giémît-eUe 
autour de >moi ,. sans que mes sens ^ puissent 
saisir ^ ni stes paroleis ^ ni son inarage. ■■: ; 

; Léonce V si j'ai cessé de vous entretenir de 
Matilde , doat }'étois d'abord uniquement oô- 
cupée^ c'est que je ne crains phis le projet 
qiie Féga^e nient d'un instant vous avoit iii^ 
spire ; je n*ai pas besoin de voire réponse' poi» 
être sûre que vous y- bvez renoncé. Je ne' saiê 
dans quel endroit de cette lettre , j'ai épl'cmvé 
lout à coup la certitude que je votis avo^ié per* 
suadé, mais cette impression ne lû^k pd^ tronn- 
pée. O Léonce ^ nous tiie sbmmes paâ eneèrè 
tout-à-£ait séparés ;^ mes propres oiouvettiens 
m'iapprenncnt ce que vofis ressentais; Il est 
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resté dans mon cœur je ne. sais queHe intellî<« 
gence., quelle communication avec vous, qùî 
me révèle vos pensées. 



LETTRE VIL 
Léonce à Delphine. 

O01 9 je vous obéirai , vous avez raison de 
n'en pas douter; je cède à la vérité, quand 
c'est vous qui me l'annoncez. N'aurài-je donc 
pas le pouvoir de tous persuader à* mon tour? 
' Il est impossible que vous eussiez la force 
de vous montrer cruelle envers moi, si 
j*av6is su vous convaincre que la plus par- 
faite vertu vous permèttoit , vous • ordonnoît 
même peut-être , de condescendre à ma prière. 
Je ne sais si dans le délire de la fièvre , j'ai 
coo^u l'espérance que vous seriez l'épouse de 
xâon chdix, quie vous tiendriez les ser mens 
que vous auriez prononcés , si dans ce jour 
am^eux j'avois saisi votre main , que vous 
tendiez vers moi, et que je l'eusse présentée 
à la biénédiction .du ciel ; mais j'en prends à 
témoin l'amour et l'honneur , je ne vous de* 
mande qu'un lien pur comme votre ame., iiu 
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lien sans lequel je ne puis exercer aucune 
vertu , ni faire le .bonheur de personne. 

Vous m'ordonnez de rester auprès de Ma- 
tilde, j'obéirai; mais le spectacle de mon dé- 
sespoir ne l'éclaîrera-t-il pas tôt pu tard sur 
mes sentimens? Si vous m'ôtez 1 émulation 
de vous plaire , si des entretiens fréquens avec 
vous ne raniment pas mon esprit découragé , 
ne me rendent pas le libre usage des qualités 
et des talens que je possédois peut-être , mais 
que je perds sans vous, que ferai-je dans la 
vie? comment serai-je distingué dans aucun 
genre? comment avancerai «je vers uu but 
glorieux, quel qu'il soit? Aucun intérêt, au- 
cun mouvement spontané ne me dira ce qu'il 
faut faire; et loin d'éprouver de l'ambition, 
je m'acquitterai des devoirs de la vie, comme 
une ombre qui se promeneroit au milieu dés 
êtres vivans. 

Puis-je cultiver mon esprit, quand il n'est 
plus capable d'une attention suivie ? lorsqu'il 
ne saisit une idée que par un effort? quand 
je ne puis rien concevoir, rien faire sans une 
lutte pénible contre la pensée qui me do- 
mine ? Quelle est la carrière que Ton peut sui- 
vre, quelle est la réputation qu'on peut at- 
teindre par des efforts continuels ? Quand la 
n^tujpç. n'inspire plus rien que de la douleur , 
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se fait-il jamais rien de bon et de grand ? 
Un i:evers éclatant peut donner de nouvelles 
forces à unç âme fière, mais un chagrin con- 
tinuel est le poison dé toutes les Vertus , de 
tous les talens, et. les ressorts de l'âme s'af- 
faissent entièrement par Thabittidé de la 
souffrance. - 

, Vous /Croyez que je serai plus capable de 
remplir mes devoirs domestiques, si vmis m'ar- 
rachez les jouissances q^ue j6 voudrois trouver 
dans votre amitié ;^h bien! ce sont des devoirs 
constans et doux qui exigent une isorte de 
calme , qu'un peu de bonheur p6nrroit seul 
me donner. Oui, Delphine, je votii ledevroîs 
ce calme; votre figuré enx^hafiteressê enflamme 
et trouble souvent mon cœur ; midis votre es- 
prit, mais votre âme mie font goûter des dé- 
lices pures et tranquilles^ Quand , chez ma-* 
dame de Vernon , je vous entendois parler sur 
ta ^ertu ^ sur la raison , analyser tes idées les 
p\ns profondes , démêler les rapports les plus 
délicats, je m'éclairois en vous écoutant: je 
comprenois mieux; le but de reiEisten<ie,je 
presserftoisavee'plfeiisiï' l'utile direction que je 
pourrôis dourfei» *î^ ihes pensées. L'amour, 
quand c'est vous^ui l'inspirez, ennoblit l'âme, 
développe l'espîri't ,- ptofectionne le caractère ; 
vous exercez votre pouvoir, comme utié in- 
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fliience bienfaisante, non comme un feu des*» 
tructeur. Depuis que je ne vous, vols plus , 
je me sens dégradé , je ne (his pluà ri^tt de 
moi-même ; je compare , en frémissati t ^ la dou- 
leur qui m'attend, à celle que j'ai déjà stâtitie : 
j'essaie de recourir à des distractions impuis- 
santes, et je me dis souvent, qu'il vaudroit 
mieux se donner là mort , qu'être occupé sahs 
cesse à fuir la vie. 

Delphine, ce ne sont pas là les peiiiès ordi- 
naires d*un amour malheureux , celles dont le 
temps, ou l'absence, ou la raison peuvent 
triompher ; c'est un besoin de l'âme , toujours 
plus impérieux , plus on veut le combattre. 
Votre visage ne feroit pas l'enchârttenient de 
mes regards, la jeunesse ne prodiguerôit pas 
tous ses charmes à votre taille raVinsante , 
que j'éprpuverois encore ^ourvous Ife senti* 
ment le plus tendre. Vos idées et vos paroles 
auroient sur moi tant d'empire, qu'après vous^ 
avoir entendue, jamais je ne pôorrois aimer 
une autrfe femme. 

Ah ! mon amie , ne le sens-tU pûi coitinkê 
moi? l'univers et les siècles èJe fatiguent à 
parler d'iamout* ^ mài^ un^e fois ^ daïis j^ ne sais 
combien' dé ihillierB de ofainceit^ deui^ êtres 
se répondent par tbtited tes fecUlté^ 4ts liôur 
esprit et de leur âme; iïis wé sont heureux 
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qu'ensemble, animés, que lorsqu'ils se par- 
lent ; la nature n'a rien voulu donner à 
chacun des deux qu'à demi , et la pensée 
de l'un ne se termine que par la pensée de 
l'autre. 

S'il en est ainsi de nous , ma Delphine , 
quels efforts insensés veux-tu donc essayer ? 
Tu me reviendras dans quelques années; si je 
vis , si nous vivons tu me reviendras , ne pou- 
vant plus lutter contre la destinée du cœur ; 
mais alors il ne nous restera que des âmes 
abattues par une trop longue infortune. Nous 
n'aurons plus la force de nous relever , et de 
soutenir, sans en être accablés, cette masse 
de douleurs, que la nature fait peser sur la 
fin de la vie. 

Delphine ! Delphine ! crois-moi quand je te 
jure de respecter tous les devoirs, toutes les 
vertus que tu me commandes; après un tel 
serment, tii n'as pas le droit de me refuser. 
Tu parles de ta foiblesse , tu prétends la crain* 
dre; ah, cruelle! combien tu te trompes! 
Mais. enfin tu dirois vrai, que moi, l'amant 
qui t'adore , je te préserverai , si. ton, cœur se 
confie au mien ; je respecterai ta vertu , ta cé- 
leste délicatesse, tout ce qui fait, de- toi l'ange 
des anges ! Je %eux2 que ton. imagé reste: en 
tout seiïibldble à celle qui remplit maint^ant 
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mon cœur; et la plus légère altération dans 
tes qualités me causeroit une douleur que 
toutes les jouissances de Tamour ne pourroient 
racheter. 

Vous protégez Matilde >, je m'occuperai at- 
tentivemen4; de son bonheur; vous connois- 
sez son caractère, songenrade vie, la nature 
de son esprit , vous savez combien il est aisé 
de lui cacher ce qui se passe dans le monde et 
mêmeautour d'elle; jela rendrai plqs heureuse, 
par les soins que je croirai lui devoir en com- 
pensation du bonheur que je goûterai sans 
elle; je la rendrai plus heureuse en réparant 
ainsi les torts qu'elle ignorera , que si , l'âme 
déchirée , je trainois quelque temps encore 
loin de vous, une vie de désespoir. Delphine i 
tout est prévu , j'ai répondp à tout , il ne reste 
plus de défense à votre cœur, mon innocente 
prière ne peut plus être refusée. 

Me condamneriez-vous à repousser un soup- 
çon que vous me faites entrevoir? Vous avez 
le droit de m'accabler de mes défauts, après 
le malheur dans lequel ils m'ont précipité ; 
cependant deviez-vous me dire que je vous 
aimerois moins, si votre réputation étoit alté- 
rée , si elle l'étoit par votre condescendance 

• 

même pour mon bonheur ? Mon amie , rejette 
loin de toi ces craintes indignes de tous deux , 
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laissé-moi passer chaque jour une heure au- 
près de toi ; le charme de cette heure se répan- 
dra sur le reste de ma vie , je l'attendrai , je 
m'en souviendrai ; mon sang en circulant 
dans mes veines , ne m'y causera plus une 
douleur brûlante. Je pourrai petiser, agir, 
faire du bien aux autres, remplir les devoirs 
de ma vie, et mourir regretté de toi. 

Je vais porter cette lettre à votre porte, 
l'espérance me ranime; si tu as dit vrai, Del- 
phine, si nos coeurs se devinent eilcore, 
cette espérance est, le présage assuré de ta 
réponse* 

■ 

A onze heures dm soir. 

J'arrive chez vous , et j'apprends que vous 
êtes partie. Partie ! et l'on ne veut pas me 
dire par quelle A)ute ! qu'espèrent-ils ceux 
qui s'obstinent à garder ce barbare silence? 
pensent-ils que sur la terre je ne saurai pas 
vous trouver? Si cette lettre vous arrive avant 
moi, préparez votre cœuf , votre cœur, quel- 
que dur qu'il àôit, à beaucoup souffrir; car 
vous serez inflexible, je dois lé croire à pré.^ên t, 
et néanmoins il est des événëihëhs fuiiêstes, 
que vous ne verrez pas sans frémiï*. AcîieU ; je 
ne m'arrête pltii que je n'aie i*eAcontré la iliôtt 
ou vous. 
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Delphine à mademoiselle cV Albémar. 

Paris , ce i4 décembre 17^* . 

Je reste, ma chère Louise! ce inot est peut- 
être bien coupable, mais si vous le pardonnez, 
tout ce que j'ai à vous dire ne servira qu'à me 
justifier. 

Vous savez dans quel état j'étois quand je 
me défendois de le voir; je prenois ma dou- 
leur pour le trouble le plus coupable et le 
plus dangereux : maintenant que je suis ré* 
solue à ne plus le quitter, je suis calme, je ne 
me crains plus; ce qu'il me £ailloit, c'étoit lè . 
voir et lui parler. Je ne forhie pas un souhait, 
à présent que ce bonheur m'est assuré; je suis 
certaine de passer ainîsi toutes les années de 
ma jeunesse, ssms avoir même à combattre 
un seul mouvement condamnable. Je serai 
son amie, tous les sentimens de mon cœur 
lui seront consacrés , mais cette union ne 
nous inspirera jamais que les plus nobles 
vertus. 

Louise , je luttois contre la nature et la mo* 
raie, en me séparant de lui. Je voulois triom- 
pher de l'horreur que m'inspiroit l'idée de le 
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faire souffrir, je devois donc être agitée sans 
cesse par une incertitude déchirante; ne sa- 
chant si j'étois vertueuse ou criminelle , bar- 
bare ou généreuse , tout étoit confondu dans 
mon esprit. Je crois comprendre à présent ce 
qu'il faut accorder à mes devoirs , et je les 
concilierai. Peut-être ne pourrai- je conserver 
ce qu'on appelle dans le monde une existence 
et de la réputation; mais songez-vous pour quel 
prix je les expose? c'est pour le voir et le voir 
sans remords ! Que les ennemis inventent à 
leur gré des calomnies, des persécutions, des 
peines, ils n'en trouveront point qup je ne 
méprise au sein d'un tel bonheur. L'amour 
tel que je le sens, ne me laisse craindre que 
le crime ou la mort : le reste des maux de la 
vie ne s'offre à moi que comme ces brouillards 
lointains et passagers qui fixent à peine un 
instant nos regards. 

Il faut vous raconter, ma sœur, la scène 
terrible et douce qui a décidé de mon sort. 

Madame d'Artenas, témoin, malgré moi, de 
mon refus de voir mon ami , et de la douleur 
que j'en éprouvois, s'étoit rendue maîtresse de 
mon secret, et m'avoit emmenée chezelleàl'insu 
de Léonce , pour me dérober à ses recherches. 
J'étois convaincue, par ses lettres, que je ne 
pourrois jamais obtenir de lui la promesse de 
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ne pas me suivre* Craignant que d'un instant 
à l'autre il ne découvrît ma retraite , je me 
décidai à partir, en faisant un détour, pour 
regagner la roUte du midi. Le soir même où 
je vous le mandai^ ma résolution fut prise et 
exécutée. J'etois soutenue, je crois, dans ce 
grand effort , par la fièvre que la solitude et 
la douleur m'avoient donnée; une exaltation 
forcée m'animoit, et j'étois si pressée d'accom- 
plir mon cruel sacrifice , que je montai dans 
ma voiture un quart d'heure après m'étre dé- 
terminée à m'en aller. Je laissai Antoine à Paris 
pour arranger mes affaires, et n'ayant avec 
moi que ma femme de chambre , je partis 
dans un état.|qui ressembloit bien plus à Té* 
garemeot du. délire , qu'au triomphe de la 
raison. 

Là nuit étoit noire et le froid assez vif; je 
jetai mon mouchoir sur ma tête, et m'enfon- 
cent* dans ma voiture , son mouvement m'em- 
]y>rta pendant trois heures , sans me faire 
changer d'attitude. Étourdie par cette course 
rapide , je ne suivois aucune idée , je les re- 
poussois toutes successivement : néanmoins 
c'étoit en vain que je.cherchoiâ à confondre, 
dans mon trouble, les souvenirs et les regrets 
qui se présentoient à moi ; je parvenois à ob-** 
acurcir ce qui se, passoit daoa mon esprit > 
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mais rien ne calmoit ma douleur. Je m'imar 
gine que Tétat de mon âme avoit quelque 
ressemblance alors avec celui des mialheu^» 
reux condamnés à la mort , lorsque , ne se 
sentant pas la force d^envisàger cette idée , 
ils essaient d'étouffer en eux toute faculté de 
réflexion. . : f 

Un air glacée dont }e ne m'étois point ga-^ 
raiitie , me caiisoit de tefmps en temps des sen- 
sations assez: pénthies , et cette' souffrance me 
faJÂOÎt un peu: de hiea. Je pressois quelquefois^ 
mon mouchoir sur ma bouche, jusqu'au poin4/ 
de m'ôter la respiration^ pendant un moment^ 
aâu de détourner par un- autregenrede dou-- 
leùr^ la pensée que* je redoutpil èbmme un-' 
fentôme persécuteur, le iie siaib oequi me se^ 
roit arrivé, lorsque après de vains efforts pour 
échapper à-moi-méme , j'aurois considéré dans 
son en tier le d^rb : que.* je jii'4mpo9dis; ^ Mafisl. 
j-'étoiâ parvenue, je crois ^i^^ cet/ 0»cé»« dé 'itut^ 
heur qui &ît* descendré gur^iidos^ile^'s^o^uw 
de la démence divinej^ îj^ ;> :^ «t . 

> .Un événement que je pourrois: appeler sur'^ 
naturel, du mcôiia par l'iiiipredsicui que j^snj 
ai reçue, vint toutî à coupichamgérnvoji élàt," 
et me délivrecdes^tmirmens^du désesp€ii*%> 
J'entendis mes poistillons qtit crioieiit : — -^ 
Pourquoi. voulezi'Vtous' noUi arréêef? ^ui é*è8'^' 



VOUS? Rangez-vous à Vin^tant^ range z-vous, 
— Je crus d'abord que des voleurs vouloient 
profiler de la nuit, pour nous attaquer, et 
moi, que vous cbnnoissez craintive, j'éprou- 
vai une émotion presque douce.. L'idée me 
vint que Dieu avoit pitié de moi, et m'en- 
voyoit la mort. -J'ttvançai précipitamment ma 
tête à la portière, avide di; péril quel qu'il 
fut, qui devoit nfc'arffacher aqx impressions 
que j'éprouvois. . ^ - 

, : Je ne pouvoîarien voir, mais j'entendis une 
yoixqui>depuîs.--}a première fois quelle m'a 
frappée , n'est: jamais sortie de mon cœur , pro^ 
nonoer ces mots : Faites, ai^aneer vos che^ 
yaux si vous Trouiez ^ écrasez-moi y mais je 
ne reculerai pas. -rr» Arrêtez , m'écriai-je , ar- 
réte^.f—rLes postillons ne distinguoient point 
mes paroles , et }e crus qu'ils se préparoient i 
partir en renversant celui qui &'étoit placé de-^ 
vant eux ; je fis des-effbrts pour ouvrir la por* 
tière; le tremblement de ma main m'empéchoit 
d'y réussir; ee tremblement augjfneatoit à cha- 
que seconde qu^Uiaiefâisoitperdrev le sentois 
que si je né parvenois pas à descendre, tes 
postillons ne me * compressant pas, attribue- 
roientmes cris à l'effroi, et prenant Léonce 
pour un assassin V poùrroient l'éeraser à l'in- 
stant souâ lesL pieds ides ichevaux et le$ roues 
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de ma voiture. Tfqu ^ jamais un supplice de 
cette nature ne sanroit se peindre ! Enfin je 
m'élançai hors de cette fatale portière ; Léonce 
qui m'avoit entendue, s'étoit jeté en bas de 
son [cheval , et courant v«rs*moi9 il me reçut 
dans ses bras. 

Divinité des justes ! que ferez-vous de plus 
pour la vertu? Que réservez-vous pour elle 
dans les cieux, quand sur la terre vous nous 
avez donné l'amour ? Je le retrouvois le jour 
même où je m'étois condamnée à le quitter 
pour toujours. Mon cœur reposoit sur le sien, 
au moment où j'avois crû sentir la voitui% 
qui me traînoit ., se soulever en passant sur 
son corps; non, je .n'aurois pas été un être 
sensible et vrai, si je n'avois pas été résolue 
dans cet instant , à donner ma vie à celui dont 
la présence venoit de me faire goûter de telles 
délices. Ah! Louise, qui pourroit se repion* 
ger dans le désespoir, quand un coup du.sort 
l'en a retiré ?qui pouri'oit se rejeter volontaire^ 
ment dans l'abime, reprendre toutes les sen-* 
sations douloureuses , suspendues , effacées 
par la confiance que le bonheur inspire si ra* 
pidement ? Non , j'ose l'affirmer , le cœur hu- 
main n'a pas cette force. 

Léonce me porta pendant quelques pas ; il 
me croyoit évanouie, je ne l'étois point; 
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j'avois I Conservé le sentiment de l'existence 
pour jouir de cet instant, peut-être marqué 
par le ciel , comme le dernier et le plus haut 
degré de la félicité qu'il me destine. Le premier 
mot que je dis à Léonce , fut la promesse de 
renoncer à mon projet. de départ; ce départ 
m'éloit devenu désormais impossible , et je ne 
Youlois pas qu'il pût en douter un instant f 
après que ma décision étoit prise. Âh! Louise, 
quelle reconnoissance il m'exprima ! quel 
sentiment délicieux le bonheur de ce qu'on 
aime ne fait*ilpas éprouver! Je ne sais quelle 
terreur, créée par l'imagination , avoit effrayé^ 
troublé mon esprit depuis quinze jours. Pour» 
quoi donc , pourquoi voulois-je me séparer 
de Léonce? N'existe-t-il pas des sœurs qui 
passent leur vie avec leurs frères ? des hommes 
dont l'amitié honore et console les femmes 
les plus respectables ? Pourquoi m'estimois* 
je si peu que de ne pas me croire capable 
d'épurer tous les sentimens.de mon cœur, et 
dei goûter à la fois la tendresse et la vertu ? 

Dès que Léonce me vit résolue à ne pas 
me séparer de lui, il s'établit entre nous la ' 
plus douce intelligence; il donna avec une 
grâce charmante des ordres tout. autour de 
moi , plaça ma femme de chambre dans le ca* 
ibriolet d'Aptoine, qui étoit venu me rejoin- 
VI. 4 
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dre , et se mêla enfin de tous les détails , avec 
la vivacité la plu5 aimable , comme s'il eût cru 
prencbe ainsi posisiésslon de ma vie. 

Apirès m'avoir fait Feroonter dans ma voir 
ture , il me montra ^ par )e& soins leei plus ten- 
dres, son inquiélnde sur l'état de tremblement 
où j'étois; il m'entoura de son manteau , oo« 
vrit et referma les glaces plusieurs fois, pour 
essayer ce qui pourroit me faire du bien; je 
voyois ei^ lui une activité de bonheur, une 
sorte d'imposâibilidé de contenir sa joie, qui 
me jetoit dans une rêverie enchanteresse; je 
me taisois , parce qu il parloit ; j'étois calme , 
parce que Tex pression de se&sentimehs étoit 
rive» Oh , I^ui^e ! personnie , peï^sonne au 
môndie, se faisant Tidée de cette félicité, ne 
renonceroit à Féprouver ! 

Il fut convenu entre Léonce et moi que* j<é 
dirois , à mon retour à Paris , ispxe ta fiièvre 
m'avoit saisie en route et m''àvoit obligée de 
revenir. J'écoutai ses projets poui? nous voir, 
chaque }Oiir^ sans yàii^a^is causer la moindre 
peine à Matilde; ils étoient tels que jie. pou vois 
les désirer; il revint souvent ai»ssi à^sn^entiro- 
tei^ir des ménagemefns^ qu'il aiâ^oit- pour ma 
réputation. •«— Léonce, Im répondiS'-je, ue 
faites désormais rien pour moi qui ne soit n;é- 
cessaire à vous; je ne suis» plus^à présent qu'un 
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être qui vit pour celui qu'elle aîme^ et li'existe 
que dans rintérét et la gloire de l'abjèl qu'elle 
a choisi. Tant que vous m'aimerez , vous aurez 
assez fait pour mon .bonheur; mfOB amour* 
propre, mes penebans^ mes désirs sdnt tous 
renfermés daus ma tendresse. Ne tourmentez 
ni ma conscience ni mon amour, et décider 
d| ma vie sous tous lesr autres rapports; je 
me mets, avec fierté comme avec joie, dans la 
dépendance absolue de votre volonté. 

-^^ Louise , avec quelle passion , avec quels 
traixspo^te Léonce me remercia! Votre heu* 
révise Delphine entendit pendant trois heures 
le langage le plus éloquent de If'amour le plus 
tendre. Léonce n'eut pas un instant , j'en suis 
sûre , 1^'idée de se permettre une expression , 
un regard qui put me déplaire. Que le cœtkt 
est bon ! qa'itestpur! qu'il est enthousiaste, 
alors qu'il est heureux ! 

Je trouvai, en arrivant chez moi, la der- 
nière lettre que Léonce m'avoit écrite , et que 
je n'a vois point reçue; il me sembla qu'elle 
eût suffit pour m'entraîne r; mais qu'il étoit 
doux de la lire ensemble ! Les expressions de 
la douleur de LéotK^ me faisoienf |eyuir en* 
core plus At son bonheur actuel, et je tAt 
plaîsois à lui faire répéter les prières qu'il m'a- 
iroit adressées , pour m'en laisser toucher une 
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seconde fois. Mais enfin, je m'aperçus qu'il 
étoit trois heures du matin ; au premier mpt 
que je dis à; Léonce , il obéit , et me quitta 
pour retourner chez lui. 

J'avois perdu le repos depuis plusieurs mois \ 
j'ai dormi profondément le reste de cette nuit. 
Quand je me suis réveillée, un beau soleil 
d'hiver éclairoit ma chambre ; il avoit sjs 
rayons de fête, et condescendoît à. mon bon- 
heur. Je priai Dieu long-temps , je n'avois rien 
dans l'âme que je craignisse de lui confier; 
après avoir prié , je vous ai écrit. Ma sœur, 
je l'espère, vous ne me condamnerez pas; nous 
avons toujours eu tant de rapports dans notre 
manière de penser et de sentir ! comment se 
pourroit-il que je fusse contente de moi , et 
que vous trouvassiez ma conduite condamna- 
ble ? Cependant , Louise , hâtez-vous de me 
répondre. Adieu. 



LETTRE IX. : , 

Léonce à Delphine. * 

AloN amie , quoi qu'il puisse nous arriver, re- 
mercions le ciel de nous avoir donné la vie. 
Arrête ta pensée sur ce jour qui vient de s'é-- 
couler ; il a fait une trace lumineuse dans le 
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cours de nos années , et nous tournerons nos 
regards vers lui , quelque avenir que le sort 
nous destine. 

Dès mon enfance , un pressentiment assez 
vif, assez habituel , m'a persuadé que je pé- 
rirois d'une mort violente : ce matin cette idée 
m'est revenue à travers les délices de mes 
sentimens, mais elle avoit pris* un caractère 
nouveau ; je n'étois plus effrayé du présage , 
je ne désirois plus de le détourner; je ne voyois 
plus la vie que dans l'amour, et je me plai- 
sois à penser que si je périssois foudroyé dans 
la jeunesse par quelqu'un des événemens qui 
menacent un caractère tel que le mien , je 
périrois dans l'ardeur de ma passion pour 
toi , et long-temps avant que l'âge eût refroidi 
mon cœur. 

Dis-moi, Delphine, pourquoi la pensée 
de la mort se mêle avec une sorte de charjne 
aux transports de Tamoùr ? Ces transports 
vous font-ils toucher aux limites de l'existence? 
Est-ce qu'on éprouve en soi-même des émo- 
tions plus fortes que les organes de la nature 
humaine , des émotions qui font désirer à 
l'âme de briser tous se$ liens pour s'unir, 
pour se confondre plus intimement encore 
avec l'objet qu'elle aime ? Ah! Delphine, que 
je suis heureux! que je suis attendri! ûïes 
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yeux sans cesse rertiplis de larmes, ma voix 
émue , mes pas lenls et rêveurs , pourroienl me 
donner l'apparence du plus foible des êtres» 
Mon caractère , cependant , est loin d'être 
, amolli , mais c'est un état extraordinaire que 
cette inépuisable source d'impressions sensi- 
bles , qui se répand dans tout mon être. L'air 
déchirott hier ma poitrine oppressée , ce ma- 
tin il me semble que je respire l'amour et lô 
bonheur. 

Ah ! que j'aime la vie ! chaque mouvement , 
chaque pensée qiii me rappelle l'existence est 
un plaistvque je voudrois prolonger; je retiens 
le temps 'comme uii bienfaiteur. 

Delphine, nous serons une foismalheureux, 
ainsi le veut la destinée ; mais nous n'aurons 
jamais 4e droit de nous plaindre. J'ai senti les 
battenienB de ton cœur sur le mien , tes bras 
jm^ont serré de toute la puissance de ton âme; 
ces peines , ces inquiétudes , ces doutes qui pè- 
sent toujours au dedans dé nous-mêmes, et 
troublent en secret nos meilleurs isentimens j 
ces infirmités de l'être moral enfin àvoient 
disparu tout à coup en moi. J'étois libre , géné- 
reux , fier , éloquent ; s'il eût fàlkt dans ce mo* 
ment étonner les hommts par te plus intré- 
pide courage, les entraîne*» pat de$ expressions 
enflammées, j'en étois capable, j'en ëtoJstligne^ 



et nul ^énie mortel n'aUroit pu s'égaler s^ tua 
heureux amant. Ce^t avec cel enthousiasme 
cramour, que toi seule au monde peuK inspirer, 
que je saurai tromper l'ivresse où me jette ta \ 
beauté ; si quelquefois cet effort m'est péni- 
ble , rappelle^moi que tu tiens de mon aveu 
même qu'hier, hier! rîen ne manquoitàmon 
bonheur. 

Delphine , je te verrai ce soir > je le puis 
sans le moindre inconvénient : tout s'arrange , 
tout est facile , les pljis petites circonstances 
secondent mes désirs ; je sviis un être favorisé 
du ciel à cause de toi. Tu m'instruiras dans ta 
religion, je ne m'en étois pas occupé jusqu'à 
ce jour ;^mais j'ai tant de bonheur « qu'il me 
faut où porter ma reconnoi^sance ! ce n'est pas 
assefl du culte que je te rends , il faut me dire 
à qui je dois ta vie, qui te l'a donnée, qui te 
la conserve. Impose -moi quelques sacrifices, 
quelques peines; mais il n'y en. a plus au 
monde, Comment faire pour découvrjir quel- 
ques devoirs qui me coûtent , quelques actions 
qui puissent m'étre comptées ^ quand je te 
verrai tous les jours? Oh ^.Delphine! calme- 
moi , s'il est possible , sur l'excès de napn bon- 
heur, sur sa durée. Dis-moi que le ciel t'a 
permis de me donner un sort qui n'étoit pas 
fait pour les h'ommes ; je puis tout espérer , je 
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puis tout croire ! Quel miracle m'étonneroit , 
quand un moment a changé la nature entière 
à mes yeux ! 

Oui , je possède cette félicité, la mort seule 
la terminera ; il n'y en aura plus de ces terri- 
bles jours , pendant lesquels je ne te voyois 
pas. Mon amie, la force de les concevoir et 
de les supporter n'existe plus en moi ; j'ai 
perdu en un instant toute puissance sur mon 
âme ; le bonheur est devenu mon habitude , 
mon droit ; il faut me ipénager avec bien plus 
de soin que dans le temps de mon désespoir. 
3[e suis heureux, mais tout mon être est ébranlé ; 
Iks palpitations de mon cœur sont rapides ; 
je sens dans mon sein une vie tremblante , 
que la moindre peine anéantiroit à l'instant. 
Oh , Delphine ! le bonheur parfait étonne la 
nature humaine; ma tête se trouble, et je suis 
prêt à devenir misérablement supersXitieux, 
depuis que je possède tous les biens du cœur. 

Adieu, Delphine, adieu; je veux en vain 
m'exprimer : il y a dans les passions violentes 
une ardeur , une intensité dont l'âme seule a 
le secret. Une sympathie céleste , une étincelle 
d'amour te révélera peut-être ce que j'éprouve. 
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LETTRE X. 
Mademoiselle d^Albémar à Delphine. 

Montpellier , ce ao décembre. 

Je le crois , j'en suis sûre , ma chère Delphine, 
puisque vous êtes heureuse , vous n'avez pas 
dans le cœur un seul désir , une seule pensée 
que la vertu la plus parfaite ne puisse approu- 
ver ; niais hélas ! vous ne vous doutez pas de 
tous les périls de votre situation ; faut-il que 
je sois forcée par les devoirs de l'amitié, à ne 
pas partager avec vous le premier sentiment de 
joie que vous m'ayez confié depuis six mois ! 
Je ne vous demande point ce qu'il n'est plus 
temps d'obtenir ; en lisant vos expressions 
passionnées , je me suis convaincue que vous 
n'êtes plus capable du grand sacrifice pour 
lequel vous avez courageusement lutté ; mais 
du moins réfléchissez sur les chagrins dont 
vous êtes menacée , afin qu'une crainte salu-- 
taire vous serve de guide encore , s'il est pos- 
sible. Vous croyez que Léonce n'exigera jamais 
de vous de renoncer aux principes de ^ertu , 
sans lesquels une âme comme la vQtre ne 
pourroit trouver aucun bonheur ; je crois que 
dans ce moment son cœur est satisfait par 
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un bien inespéré; mais si vous ne pouvez 
supporter son malheur, pensez -vous qu'il 
n'essaiera pas de ce moyen puissant pour 
tourmenter votre vie ? Vous triompherez , je 
le crois ; mais au prix de quelle douleur! Tavez- 
vous prévu ? 

Quand vous parviendriee à guider les senti- 
mens de Léonoe dans ses rapports avec vous , 
pouvez-vows oublier son caractère? Il ne s'en 
souvient plus lui-même à présent, il ne sent 
que son amour : mais ne savez^vous pas que 
les défauts qui tiennent à notre nature ou aux 
habitudes de toute notre vie, renaissent tou- 
jours dès qu'il «existe une circonstance qui les 
blesse ! Vous abandonnez, dites^vous, le soin 
de votre réputation , il vous suffit de veiller 
à la rectitude dé votre conduite; mais s'il ar- 
rive ce qui ne peut manquer d'arriver, si l'on 
soupçonne et si l'on blâme votre liaison avec 
Léonce, il souffrira lui-même beaucoup du 
tort qu'elle vous fera, et vous retrouverez 
peut-être avec amertume son irritabilité sur 
tout ce qui tient k l'opinion. 

Enfin, pouvez-vous vous flatter que Ma- 
tilde, malgré totis vos ménagemens pour elle, 
ne découvre pas une fois les sentimens que 
vous inspirez à Léonce? et croyez-vous qu'elle 
fut heureuse , en apprenant qu'elle vous doit 
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jusqnes aux soins même de son éponx , et que 
sa conduite envers elle dépend entièrement 
de votre volotité? 

Je vous le répète, je ne vous dontïe point 
les conseils rigoureux quiseroient maintenant 
inutiles; tnais songer que c'est dans lé bon- 
heur qu'il est aisé de fortifier sa raison. Je 
n'exige rien des malheureux, ils ont assee à 
faire de vivre; il n'en est pas de même de 
vous, Delphine; vous jouissez maintenant 
d'une situation qui vous enchante, c'est ce 
moment qu'il faut saisir pour vous accoutu- 
mer, par la réflexion , à supporter ^in avenir 
peut-être , hélas ! trop vraisemblable. 11 m'en 
coûte de vous le dire , mais je n'ai pas vu utt 
seul exemple de bonheur et de vertu dans le 
genre de liaison que vous projetez. L'exemple 
de la vertu , vous le donnerez, mais non celui 
du bonheur. Ce qu'on prévoit et ce qu'on né 
prévoit pas brise dès nœuds trop chers et trop 
peu garantis; la société étant tout entière 
ordonnée d'après des principes contraires à 
ces relations de simple choix , elle pèse sur 
elles de toute sa force, et finit toujours par 
les rompre; alors -le reste des années est dé- 
voré d'avance; on ne peut plus reprendre à 
ces intérêts , à ces goûts simples qui font 
passer doneemcnt les jours que la Providence 
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nous destine. L'on a connu , Ton a éprouvé 
cette existence animée que donnent les senti- 
mens passionnés , et l'on n'est plus accessible 
à aucune des jouissances communes de la vie. 
La puissance de la raison sert à supporter le 
malheur , mais la raison ne peut jamais nous 
créer un seul plaisir ; et quand l'amour a con- 
sumé le cœur, il faudroit un miracle pour faire 
rejaillir de ce cœur ainsi consumé, la source 
des plaisirs doux et tranquilles. 

Oh , Delphine! pauvre Delphine! vous im- 
molez tout à quelques années, à moins en- 
core , peut-être ! Je vous en conjure , regardez 
votre séjour ici comme un asile , ne renoncez 
pas à y venir , n'ajoutez pas l'imprévoyance 
et l'aveugle sécurité à tous les sentimens qui 
vous captivent. Reposez-vous un moment dans 
le bonheur, mais afin de reprendre des forces 
pour continuer la route de la vie. Hélas ! vous 
n'avez pas fini de souffrir, ne relâchez pas 
tous les liens qui vous soutenoient ; tous ces 
liens, qui sont plus'souvent encore un appui 
qu'une gêne , ils ne vous seront que trop né- 
cessaires. Mon amie, nous l'avons dit souvent 
ensemble, la société, la Providence même, 
peut-être , n'a permis qu'un seul bonheur aux 
femmes , l'amour dans le mariage ; et quand 
pu -en est privé , il est aussi impossible de ré- 
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parer cette perte que de retrouver la jeunesse, 
la beauté , la vie , tous les dons immédiats de 
la nature , et dont elle dispose seule. 

Il en coûte , je le sens , de se prononcer que 
Ton ne peut plus être heureux ; mais il seroit 
plus amer encore de se faire illusion sur cette 
vérité; et , dans de certaines situations , c'est 
un grand ijial que l'espérance ; sans elle , le 
repos naîtroit de la nédessité. Delphine , l'anû- 
tié doit réserver ses foiblesses pour l'instant 
de la douleur ; au milieu des prospérités , il 
faut qu'elle fasse entendre une voix sévère. 

Je ne vous ai parlé que des peines qui me- 
nacent le sentiment auquel vous vous livrez ; 
je ne me suis pas permis de craindre pour vous 
le plus grand des malheurs , le remords. Ah ! 
vous avez fait une cruelle expérience de la 
douleur , et cependant vous ne connoissez pas 
encore tout ce que le eœur peut souffrir ; vous 
l'apprendriez , si vous aviez manqué à vos de- 
voirs. Aussi lon^rtemps que vous les respecte- 
rez, mon amie , la faveur du ciel peut encore 
vous protéger. . • ; 
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LETTRE XI. 
Léonce à Delphine. 

Paris , ce 29 décembre. 

Vous éles hieareuse ^ ma Delphine , mon cœur 
ne devroit plus rien délirer; il y a c[uinze 
joiifs que je ne crojofi pas même à la possi- 
bilité de la peine; il m% ^embloit qu'elle ne 
tentreroitjamaisdafi» m^n ceedir; cependant- 
je^^suis inquiet, presque triste; je voulois te 
le cacher , mais j'ai sen ti (jue j^offonseroig cette 
intimité parfait<e , qui confond nos âmes , si je 
laissois s'établir le moindre secret entre nous^. 
}e vous en conjure, Deflphiné , n'interprète:^ 
pas mal ce que je vais vous dii^e; Ce ne sont 
point des sentimens réprimés, quoique invin^ 
cibles, qui troublent déjà mon bonbeiiv>od 
H'esl» pas xics& plus la ja^lousîe qui s^em^pàre db 
moi; cotnmlenli p«)iiïrpo^t>^è)ie Afir'arttei ndre ? 
mon ccmrr eàest ^vi^et^é j)af nvdrï ^mvsù0^ 
par mon admiration pour toi •.'' mais je hais 
cette vie du monde dans laquelle vous avez 
reparu avec tant d'éclat. Quand je vais chez 
vous, j'y rencontre sans cesse des visites , je 
ne suis jamais sûr d'un instant de conversa- 
tion tête à tête ; plusieurs fois les importuns 
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pour qui vous êtes charmante , sont demeurés 
à causer avec vous , jusqu'à l'heure où la pru* 
dence ne me permettoit plus de rester. 

Hier au soir , par exemple ^ hier j'ai passé 
quatre heures avec vous , et pendant ces qua* 
tre heures , qui pourroit le croire ! je n'ai 
épFOt^té que des; sentimens pénibles. Madame 
d'Artenas vous a voit persécutée pour souper 
chez elle , vous aviez cru devoir y consentir : 
c'étoit , m'aveâ^-voiiis dit ^ «ffiq de prouver pa? 
l'accueil mêrtie que vous recevriez au milieu 
de la meilleiirè société de Paris y qï»e rira pres<* 
sioo des bruits répamdus contre vo^s étoit 
entièrement effacée ; car vous aussi, Delphine^ 
vous vous occupez de caiptivier Vopinton du 
monde , et vous y réussissez parlaitement ; je 
vous ai suivie dans ce tourbillon , et si je n'y 
avois pas été, je ne vou'S auroîs pas vue de 
tout le jour. 

J'aitrivai' avant vous, vous entrâtes; jamais 
je ne voua avois vae si belle! cet habit noir 
sur lequel. reloniboienl vo^ cheveux blonds, 
ce crêpe qui envtrofinoit votre taille et faisoit 
ressoi:*tnr la plus éclatante blancheur,, toute 
votre parure eoÊRt contribuoit à vous rendre 
éblouissante. J'enlendis des murmure» dl'ad* 
mira Hoir, de lotîtes part»,, ef je ne sais pour- 
quoi je Qe me sentis pas £^r de votre succè$ ; 
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il me sembloit que vous deviez votre éclat an 
désir de plaire généralement , et non à votre 
attachement pour moi seul ; cette impression 
fut la première que j'éprouvai en vous voyant, 
et le reste de la soirée ne fut que trop d'ac- 
cord avec ce pénible sentiment; 

Jamais vous n'avez produit tant d'effet par 
votre présence et par votre conversation ! j am ais 
vous n'avez montré un esprit plus séduisant 
et plus aimable ! Trois rangs d^hommes et de 
femmes faisoient cercle autour de vous, pour 
vous voir et vous entendre. La jalousie , la ri- 
valité étoient pour un moment suspendues; 
on étoit avec vous comme les courtisans avec 
la puissance ; ils cherchent à s'en approcher 
sans se comparer avec elle ; chacun étoit glo- 
rieux de bien comprendre tout le charme de 
vos expressions , et pour un moment les 
amours-propres luttoient seulement ensem* 
ble à qui vous admireroit le plus. Moi, je 
me tins à quelque distance de vous, sans 
perdre un mot de votre entretien. J'entendis 
aussi les exclamations d'enthousiasme , je di* 
rois presque d'amour, de tous ceux qui vous 
eritouroient. Tandis que votre esprit se mon- 
troit plus libre, plus brillant que jamais^ il 
to'étoit impossible de me mêler à la conversa- 
tion ; vous étiez gaie et j'étois sombre. Cepen- 
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dant , moi aussi , Delphine , moi aussi je Suis 
heureux, Pourquoi donc étois-je si embar- 
rassé , si triste ? expliquez-moi la raison de 
cette différence : oh ! si vous alliez découvrir 
que c'est parce que je vous aime mille fois plus 
que vous ne m'aimez ! 

Certainement, la vie de Paris ne peut con- 
venir à l'amour ; le sentiment que vous avez 
daigné m'accorder s'affoibliroit au milieu de 
tant d'impressions variées. Je le sais , votre 
cœur est trop sensible pour que l'amour-pro- 
pre puisse le distraire des affections vérita- 
bles; mais enfin ces succès inouïs que vous 
obtenez toujours, dès que vous paroissez, ne 
vous causent-ils pas quelques plaisirs ? et ces 
plaisirs ne vienuent pas de moi ; ce seroient 
eux, au contraire, qui pourroient vous dé- 
dommager de mon absence. Je suis glorieux 
de votre beauté , de votre esprit , de tous vos 
charmes , et cependant ils me font éprouver / 
cette jalousie délicate qui ne se fixe sur aucun I 
objet, mais s'attache aux moindres nuances 
des sentimens du cœur; ces suffrages qui se 
pressent autour de vous , il me semble qu'ils 
nous séparent ; ces éloges que l'on vous pro- 
digue , donnent à tant d'autres l'occasion de 
vous nommer , de s'entretenir de vous , de pro- 
noncer des parolçs flatteuses, des paroles que 
VI. 5 * 
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moi «même je vous ai dites souvent, et que 
je serai sans doute entraîné à vous redire 
encore ! 

Oh ! mon amie , puisque vous ne m'appar- 
tiendrez jamais entièrement , puisqueces char- 
mes qui enivrent tous les regards ne seront 
jamais livrés à mon amour, il faut me par- 
donner d'être prêt à m'irriter, quand on vous 
voit , quand on vous entend , quand on goûte 
presque alors les mêmes jouissances que moi. 
Pardon , ma Delphine , j'ai blasphémé ; tu 
m'aimes , à qui donc puis-je me comparer sur 
la terre ? Mais je ne puis jouir de mon sort au 
milieu du monde ; l'observation qui nous en- 
vironne m'importune ; je ne suis bien que seul 
avec toi ; dans toute autre situation je souffre, 
je sens avec une nouvelle amertume le dés- 
espoir de n'être pas ton époux. Tu veux que je 
sois heureux, eh bien! j'ose te supplier de 
retourner à Bellerive ; la saison est rude en- 
core ; mais n'est-il pas vrai que tu ne comp- 
teras pour rien ce qui pourroit déplaire à 
d'autres femmes? 

Les devoirs que tu m'imposes envers Ma- 
tilde, ne me permettront pas de te voir avant 
sept heures du soir ; tu seras souvent seule 
jusqu'alors , mais tu goûteras quelque plaisir 
par les pensées solitaires qui gravent plus 
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avant toutes les impressions dans le cœur. Je 
demande à la femme de France qui voit à ses 
pieds le plus d'hommages et de succès, de 
s'enfermer dans une campagne, au milieu des 
neiges de l'hiver; mais cette femme sait aimer, 
cette femme quittoit tout pour me fuir, quand 
un scrupule insensé l'égaroit ; ne quittera- 
t-elle pas tout plus volontiers encore, pour sa- 
tisfaire mon cœur avide d'amour, de solitude , 
d'enthousiasme, de toutes ces jouissances que 
le monde ravit à Tâme, en la flétrissant? Je 
déteste ces heures que consume une vie oi- 
seuse. Depuis six mois , j'ai perdu l'habitude 
de l'occupation ; si tu le veux , nous donne- 
rons quelques momens à des lectures com- 
munes ; j'aime cette douce manière de trom- 
per, s'il est possible, les sentimens qui me 
dévorent. 

Les pratiques religieuses et la société des 
dévotes remplissent presque toutes les soirées 
de madame de Mondoville; elle ne m'a ja- 
mais demandé de venir avec elle aux assem- 
blées qui se tiennent chez l'évéque de M. , et je 
crois même qu'elle seroit fort embarrassée de 
m'y mener; elle ne se permet jamais d'aller 
au spectacle ; elle fait des difficultés sur les 
trois quarts des femmes que nous serions ap- 
pelés à voir; il arrive donc tout simplement 
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que je deviens chaque jour plus étranger à 
sa société. Elle m'aime, et cependant elle ne 
souffre point de cette sorte de séparation. 
Quand les principes rigoureux du catholi- 
cisme s'emparent d'un caractère qui n'est 
pas naturellement très-sensihle, ils régulari- 
sent tout , décident de tout , et ne laissent ni 
assez de loisir, ni assez de connoissance du 
monde , pour être susceptible de jalousie : je 
ferai donc plutôt du plaisir que de la peine 
à Matilde, en la laissant libre de se réunir 
tous les soirs avec les personnes de son opi- 
nion; et pourvu que je ne dîne pas hors de 
chez elle , elle sera contente de moi. 

Tous les jours donc , quand six heures son- 
neront, je monterai à cheval pour aller à 
Bellerive^ ma vie ne commencera qu'alors ; 
j'arriverai à sept heures, je reviendrai à rai- 
nuit; quoique je pusse être censé veiller plus 
tard dans Ico sociétés de Paris , je serai exact 
à ce moment , pour ne pas inquiéter madame 
de Mondoville* Delphine , vous voyez avec 
quel soin je vais au-devant de vos généreuses 
craintes : je ne vivrai que quatre heures ; mais 
pendant le reste du temps, j'aurai ces quatre 
heures en perspective, et je traînerai ma chaîne 
pour y arriver. O mon amie ! ne vous op-* 
posez point à ce projet , il m'enchante i j'a-; 



DEÏ.PHINE. 69 

vois commencé cette lettre dans le plus grand 
abattement; en traçant notre plan de vie, 
j*ai senti mon cœur se ranimer ; je t'enlève au 
'monde , je te garde pour moi seul , je ne te 
laisse pas même la disposition des momens 
que je passerai sans te voir ; je suis exigeant , 
tyrannique ; mais je t'aime avec tant d'ido- 
lâtrie 9 que je ne puis jamais avoir tort avec 
toi. 



LETTRE XII. 
Delphine à Léonce. 

3o décembre 1790. 

Léonce , après demain , le premier jour de 
l'année qui va com^lencer , je vous attendrai 
à Bellerive ; j'aime à fêter avec vous une de 
ces époques du temps , elles me serviront , 
je l'espère , à compter les années de mon bon- 
heur : toutes les solennités qui signalent le 
cours de la vie ont du charme, quand on est 
heureux ; mais que le retour seroit amer, s'il 
ne rappeloit que des regrets ! 

Mon ami, j'ai voulu que mes premières 
paroles fussent un consentement à ce que 
vous souhaitez ; maintenant, qu'il me soit per- 
mis de vous le dire , votre lettre m'a fait de 
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la peine. Que de motifs vous me donnez pour 
]e plus simple désir! pensiez-vous qu'il m'en 
coùteroit de quitter le monde? ai -je un in- 
térêt , une jouissance, un but indépendant 
de vous ? Quelle inquiétude , quelle agita- 
tion se fait sentir^ comme malgré vous, dans 
ce que vous m'avez écrit ! J'avois reçu , peu 
d'heures auparavant , une lettre de ma belle- 
sœur, qui cherchoit à m'éclairer sur les périls 
auxquels je m'expose , et j'ai cru déjà voir 
dans quelques-unes de vos plaintes détour- 
nées , le présage des malheurs dont elle me 
menaçoit. 

Quoi! Léonce, il n'y a pas un mois que 
d'une séparation absolue, d'un long supplice, 
nous sommes passés à nous voir tous les 
jours; et déjà votre cœur est tourmenté, et 
me cache peut-être ce qu'il éprouve , ce qu'il 
ne lui est pas permis d'avouer. A peine ai-je 
assez de mes pensées , de mes sentimens pour 
connoître, pour goûter tout mon bonheur, 
et vous , vous paroissez mécontent , vous vous 
plaignez de votre sort; dans ces entretiens 
tête-à-tête que vous désirez , vous ne cessez 
de me parler de vos sacrifices. O Léonce, 
Léonce ! les délices du sentiment seroient-elles 
épuisées pour vous? ne me dites pas que 
votre cœmr a plus de passion que le mien; 
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croyez -moi, dans notre situation, le plus 
heureux des deux est sûrement le plus sen- 
sible. 

Je veux me persuader, néanmoins, que 
c'est uniquement l'importûnité du monde qui 
vous a déplu ; je vais vous expliquer les motifs 
qui m'y avoient condamnée. Je savois que 
pendant quelque temps on avoit dit assez dé 
mal de moi, et je croyois utile de ramener 
ceux sur l'esprit desquels ces propos injustes 
avoient produit quelqu^e effet. Madame d'Ar- 
tenas jugeoit convenable que je reparusse 
dans la société , et c'est par bonté qu'elle ras- 
sembla chez elle hier ce que Ton appelle à 
Paris les chefs de bande de l'opinion, afin que 
j'eusse l'occasion , non de me justifier, je ne 
m'y serois pas soumise, mais de me remettre 
à ma place dans une réunion d'éclat Ai-je be- 
soin de VOUS' le dire, Léonce? c'est pour vous 
que je prends soin de désarmer la calomnie; j'y 
serois insensible^ si elle ne m'arrivoit pas à 
travers l'impression qu'elle peut vous faire. 
Le secret de ma conduite depuis quinze jours, 
étoit peut-être le désir d'offrir à vos yeux 
celle que votre mère n'avoit pas. jugée digne 
de vous, entourée de considération et d^hom- 
mages. 

Vous me reprochez presque ma gaîté; hélas ! - 



72 DELPHIIfE. 

hier, en entraat dans Le salon de madame d'Ar^ 
tenas , j'éprouvai d'abord une impression de 
tristesse ; je revoyois le monde pour la pre- 
mière fois depuis la mort de madame de 
Yernon ^ et ^ pardonnez-le moi y je ne puis pen- 
ser à elle sans attendrissement ;:cependant je 
sentis .la nécessité de cacher cette disposition. 
Si j'avois montre.de la tristesse au milieu du 
monde,. loin de Fattribuer aux regrets qui la 
eatisoient, on ^uroit dit que j'étois inquiète 
de ce qui s'étoit répandu sur M. de Serbellane 
et moi , et j'àurois manqué le but que je m'é- 
tois proposé : il faut fuir le monde, ou ne s'y 
montrer que triomphante ; la société de Paris 
est celle de toutes dont la pitié se change le 
plus vite en.blâme. 

' .(^e fut donc par un effort que je débiitai 
dans cette Carrière de succès, qile vous vous 
plaisiez à peindre avec amertume ;.cependanty 
j'^n conviens , je m'animai par .la conversa- 
tion; je m'animai, faut-il vqus le dire? par le 
plaisir de briller devant vous; je vous sentois 
près de moi, je vous regardois souvent pour 
deviner votre opinion; un sourire de vous me 
persuadoit que j'avois parlé avec grâce , et 
le mouvement que cause la société, qtiand 
on s'y livre, étoit singulièrement excité par 
':^otre présence. L'émotion qu'elle me faisoit 
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éprouver m'inspiroit les pensées et les paroles 
qui plaisoient autour de moi. Je m'adressois 
à vous par des allusions détournées, et, dans 
les questions les plus générales , je ne disois 
pas un mot qui n'eût un rapport avec vous , 
un rapport que vous seul pouviez saisir, et 
que vous avez feint de ne pas remarquer. 

N'itnporte, vous pouvez m'en croire, celle 
qui ne voit que vous dans le monde, doit se 
plaire mille fois davantage dans la retraite 
avec vous; et j'aurois eu la première l'idée 
d'aller à Bellerive, si je n'avois pas craint 
qu'en m'établissant au milieu de l'hiver à la 
campagne , je n'attirasse l'attention sur mes 
sentimens. Les habitués du monde de Paris 
ne conçoivent pas comment il est possible de 
supporter la solitude , et s'acharnent à dénigrer 
les motifs de ceux qui prennent le parti delà 
retraite. Je vous en préviens, afin que si la 
résolution que je vais prendre nuit à ma répu- 
tation , vous y soyez préparé , et que vous 
n'oubliiez point que vous l'avez voulu. Dans 
les malheurs qui peuvent m'atteindre, je ne 
crains que ce qui pourroit blesser votre ca- 
ractère. 

he genre de vie que vous me proposez, a 
mille fois plus de charmes encore pour moi 
que pour vous* Je hais la dissimulation qui 
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me seroit commandée au milieu du monde; je 
croirai respirer un air plus pur, quand je ne 
verrai personne devant qui je doive cacher 
l'unique intérêt qui m'occupe. Je ne mets 
qu'une condition à ma condescendance (con- 
dition toujours la même, quoi qu'il puisse 
nous arriver) , c'est que vous ne me laisserez 
point ignorer ce que Matilde pourroit savoir 
de notre affection l'un pour l'autre , et que si 
jamais elle en étoit malheureuse, je partirois 
à l'instant , sans que vous me suivissiez ; j'en 
ai votre parole : c'est cette assurance qui me 
permet de goûter sans un remords trop amer, 
le plaisir de vous voir. Hélas ! me contenter de 
cette promesse, ce n'est pas être trop sévère 
envers moi-même. Adieu , Léonce; oui, chaque 
soir vous viendrez donc à Bellerive ; ah! quelle 
douce espérance ! Souvenez-vous cependant 
que de toutes les situations de la vie , la nôtre 
est la plus incertaine ; nous sommes heureux , 
mais nous avons tout à craindre : mon ami , 
ménagez bien notre sort 
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LETTRE XIII. 
Léonce à Delphine. 

3 janyier i79i« 
Unutterable happiness ! 
Which love alone bestows, and on a favoured few (ij. 

U Delphine ! que j'avois raischi de désirer 
ce que ton cœur m*a si généreusement accordé ! 
Combien j'ai été plus heureux hier à Belle- 
rive, qu'à Paris, dans aucun des jours où je t'y 
ai vue ! je te trouvois seule , et j'avois la certi- 
tude que ce bonheur ne sejroit point inter- 
rompu ; cette pensée méloit un calme délicieux 
à mes transports. 

Quel charme tu as su répandre sur les dé- 
tails de la vie , qui échappent au milieu du 
mouvement des villes ! quels soins n'as-tu pas 
pris de moi ! la neige en route m'avoit un 
peu saisi , tes jolies mains furent long-temps 
occupées à ranimer le feu pour me réchauffer; 
combien il eût été moins aimable d'appelet 

(i) Bonheur inexprimable ! que l'amour seul peut 
donner , et qu'il n'accorde encore qu'à lin petit nombre 
de favorisés ! 

Tbobipson. 
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tes gens pour nous servir ! tu prenoîs aussi 
un plaisir extrême à me montrer les change- 
mens que tu comptôis faire pour embellir ta 
maison. Toi, que j'avois vue jusqu'alors si 
indifférente pour ce genre de goût et d'occu- 
pation , il me sembloit, et tu en es convenue, 
que le bonheur te faisoit prendre intérêt à 
tout, et que tu te plaisois à parer les lieux que 
nous devions parcourir ensemble. Mon cœur 
n'a pas négligé la moindre observation qui 
pût me prouver ta tendresse; j'ai remarqué 
jusqu'à ces arbustes couverts de fleurs, nou- 
vellement placés dans Ion cabinet : cet appar- 
tement étoit presque négligé , quand tu le des- 
tinois à recevoir la plus brillante compagnie 
de la France; tu lui as donné un air de fête 
pour Léonce , pour ton ami. 

Oh ! combien je jouissois de la vivacité 
pleine de charmes que tu mettois à me racon- 
ter les plus légères bagatelles ! Une joie tou- 
chante t'animoit, et la gaité n'étoit point alors 
un jeu de ton esprit, mais un besoin de ton 
cœur. J'ai ri* de cette sérieuse occupation du 
souper, toi qui n'y as songé de ta vie! tu vou- 
lois t'assurer qu'on me donneroit ce qui pou- 
voit me faire du bien , après le froid que j'a- 
vois éprouvé. Je t'ai 'vu hier des agrémens 
nouveaux^ que je ne te connoissois pas encore; 
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les soins de la vie domestique ont une grâce 
singulière dans les femmes; la plus ravissante 
de toutes, la plus remarquable par son esprit 
etsa beauté, ne dédaigne point ces attentions 
bonnes et simples , qu'il est doux quelque- 
fois de retrouver dans son intérieur. Oh! quelle 
femme j'aurois possédée ! et j'ai pu m'unir à 
elle! je l'ai pu!... Malheureux! qu'ai-je dit? 
non, je ne suis pas malheureux; mais en t'ai- 
mant chaque jour davantage, chaque jour 
aussi cependant mes regrets deviennent plus 
cruels. Enfin apprends-moi, s'il est possible, 
à te soumettre jusqu'à mon amour. 

Avec quelle insistance vous avez voulu que 
nous fussions fidèles au projet formé, de rem- 
plir notre temps par des lectures communes! 
Ah! vous avez craint ces douces rêveries d'a- 
mour , qui suffisoient si bien à mon cœur ! je 
voulois du moins que nous choisissions l'un 
de ces livres où j'aurois pu retrouver quel- 
ques peintures des sentimens qui m'animent; 
mais vous vous y êtes obstinément refusée. 
N'importe, ma Delphine, ta voix, quoi qu'elle 
me lise , ne m'inspirera que l'amour : parle 
en ton nom , parle au nom de Dieu même , si. 
tu le veux, mais que ta main soit dans la 
mienne, et que je puisse souvent la presser 
sur mon cœur. Ange tutélaire de ma vie, adieu 
jusqu'à ce soir. 
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LETTRE XIV. 
Delphine à Léonce. 

Je n'ai pas été contente de vous hier , mon 
cher Léonce ; je ne vous croyois pas cette in- 
différence pour les idées religieuses, j'ose vous 
en blâmer. Votre morale n'est fondée que sur 
l'honneur ; vous auriez été bien plus heureux, 
si vous aviez adopté les principes simples et 
vrais qui, en soumettant nos actions à notre 
conscience , nous affranchissent de tout autre 
i joug. Vous le savez , l'éducation que j'ai reçue y 
loin d'asservir mon esprit, l'a peut-être rendu 
trop indépendant : il seroit possible que les 
superstitions même convinssent à la destinée 
des femmes; ces êtres chancelans ont besoin 
de plusieurs genres d'appui , et l'amour est 
une sorte de crédulité qui se lie peut-être 
avec toutes les autres ; mais le généreux 
protecteur de mes premières années csti- 
moit assez mon caractère, pour vouloir dé- 
velopper ma raison , et jamais il ne m'a fait 
admettre aucune opinion , sans l'approfondir 
moi-même , d'après mes propres lumières. Je 
puis donc vous parler sur la religion que 
j'aime , comme sur tous les sujets que mon 
cœur^t mon esprit ont librement examinés ; 
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et vous ne pouvez attribuer ce que je vous 
dirai aux habitudes commandées , ni aux im- 
pressions irréfléchies de l'enfance. Jamais, je 
vous le jure, depuis que mon esprit est formé, 
je n'ai pu voir, sans répugnance et sans dé- 
dain , l'insouciance et la légèreté qu'on affecte 
dans le monde sur les idées religieuses. 
Qu'elles soient l'objet de la conviction, de 
l'espoir , ouj du doute , n'importe ; l'âme se 
prosterne devant une chance comme devant 
la certitude , quand il s'agit de la seule grande 
pensée qui plane encore sur la destinée des 
hommes. 

J'étois pénétrée de ces sentimens , Léonce , 
avant de connoitre l'amour ; ah ! que ne dois- 
je pas éprouver maintenant, que cette passion 
profonde remplit mon cœur d'idées sans bor- 
nes, et de vœux sans fin ! Je ne prétends point 
vous retracer les preuves de tout genre dont 
vous vous êtes sans doute occupé ; mais dites- 
moi si , depuis que vous m'aimez, votre cœur 
ne sent rien qui lui révèle l'espérance de l'im- 
mortalité. 

Quand M. d'Albémar mourut, je croyois 
aux idées religieuses , mais sans avoir jamais 
eu le besoin d'y recourir. J'étois si jeune alors, 
qu'aucun sentiment de peine ne m'avoit en- 
core atteinte; et quand on n'a point souffert. 
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on a bien peu réfléchi; mais, à la mort de lifion 
bienfaiteur , je me persuadai que je n'avois 
point assez fait pour son bonheur , et j'en 
éprouvai les remords les plus cruels. Depuis 
que j'étois devenue son épouse , l'extrême dif- 
férence de nos âges m'inspiroit souvent des 
réflexions tristes sur mon sort ; je craignis de 
les avoir quelquefois exprimées avec humeur, 
et ^'e me le reprochai douloureusement , dès 
qu'il eut cessé de vivre. Rien ne peut donner 
l'idée du repentir qu'on éprouve, quand il n'est 
plus possible de rien expier , quand la mort a 
fermé sur vous tout espoir de réparer les torts 
dont on s'accuse. Cette douleur me poursui- 
voit tellement qu'elle auroit altéré ma raison , 
si l'excellente sœur de M. d'Albémar ne m'eût 
calmée, en me rappelant avec une nouvelle 
force l'existence de Dieu et l'immortalité de 
l'âme. Je sentis enfin que mon généreux ami, 
témoin de mes regrets , les avoit acceptés , et 
que son pardon avoit soulagé mon cœur. 

J'exécutai ses derniers ordres avec un scru- 
pule religieux; chaque fois que je remplissois 
une de ses volontés, j'éprouvois une douce 
consolation qui m'assuroit que nos âmes com- 
muniquoient encore ensemble. Que serois-je 
devenue, si j'avois pensé qu'il n'existât plus 
yien de lui? Qu'aurois-je fait de mon repentir? 
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Comment se seroit-il adouci? comment me 
serois-je consolée du moindre tort, s'il avoit 
reçu le sceau de l'éternité ? Ces sentimens, ces 
regrets qui s'attachent aux morts, seroient-ils 
le seul mensonge de la nature , l'unique dou- 
leur sans objet, l'unique désir sans but? et la 
plus noble faculté de l'âme, le souvenir, ne 
seroit^elle destinée qu'àtroubler nos jours, en 
nous faisant donner des regrets à la poussière 
dispersée que nous aurions appelée nos amis. 

Sans doute, cher Léonce , je ne crains point 
de te survivre ; jamais je n'invoquerai ta 
tombe , ma vie est inséparable de la tienne : 
mais si tout à coup , l'affreux système dont 
l'anéantissement est le terme s'emparoit de 
mon âme, je ne sais quel effroi se mêleroit 
même à mon amour. Que signifieroit la ten- 
dresse profonde que je ressens pour toi , si tes 
qualités enchanteresses n'étoient qu'une de 
ces combinaisons heureuses du hasard, que le 
temps amène et qu'il détruit? Pourrions-nous^ 
dans l'intimité de nos âmes , rechercher nos 
pensées les plus secrètes pour nous les con- 
fier , quand au fond de toutes nos réflexions 
seroit le désespoir? Un trouble extraordinaire 
obscurcit ma pensée , quand on lui ravit tout 
avenir , quand on la renferme dans cette vie ; je 
sens alors que tout est prêt à me manquer ; 
VI. 6 
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je ne crois plus à moi, je frémis de ne plus 
retrouver ce que j'aime ; il me semble que ses 
traits pâlissent, que sa voix se perd dans les 
ombres dont je suis environnée; je le vois 
placé sur le bord d'un abime : chaque instant 
où je lui parle me paroît comme le dernier, 
puisqu'il doit en arriver un qui finira tout 
pour jamais , et mon âme se fatigue à craindre, 
au lieu de jouir d'aimer. 

Oh ! combieh le sentiment se raffermit et 
nous élève, Ibrsqu'on s'^anime mutuellement 
à se confier dans l'Être sujirême ! Ne résistez 
pas, Léoiice, aux consolations que la religion 
naturelle noiis présente. Il n'est pas donné à 
notre esprit de se convaincre sur lin tel sujet 
par des raisonneitiens positifs; mais la sensi- 
bilité nous apprend tout ce qu'il im^rte de 
savoir. Jetez un regard étir la destinée hu- 
maine : quelques mometis eilichantéurs de 
jeunesse et d'aiiioùr , et de lôhgues années 
toujours descendantes , qui conduisent de re- 
grets en regrets, et de terreurs en terreurs, 
jusqu'à cet état sombre et glâcé , qu'on appelle 
la mort. L'homme a surtout besoin d'espé- 
rance, et cependant son sort, dès qu'il a at- 
teint vingt-cinq ans, n'est qu'une suite de 
jours dont la veille vaut encore mieux que le 
lendemain : il se retient dans la pente, il s*at- 
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taclie à chaque branche, pour que ses pas 
Tentrainent moins i^ite vers la vieillesse et le 
tombeau; il redoute sans cesse le temps poux 
lequel l'imagination est faite , le seul dont 
>lle ne peut jamais se distraire, l'avenir. O 
Léonce! et ce seroit là tout! et cette âme de 
feii ne nous auroit été donnée que pour s'é- 
teindre lentement dans l'agonie de l'âge ! 

La puissance d'aimer me fait sentir en moi 
la source immortelle de la vie. Quoi ! mes cen- 
dres serôient près des tiennes sans se réveiller! 
Nous serions pour jamais étrangers à cette 
nature, qui parle si vivement à notre âme! 
ce beau ciel , dont l'aspect fait naître tant de 
sentimebs et de pensées , ces astres de la nuit 
et du jour se leveroient sur notre tombe, 
comme ils se sont levés sur nos heures trop 
heureuses, sans qu'il restât rien de nous pour 
les admirer ! Non , Léonce, je n'ai pas moins 
d'horreur du néant que du crime , et la même 
conscience repousse loin de moi tous les deux. 

Mais que ferai-je de mon espérance , si tu 
ne la partages pas ? Livrerai-je mon âme à un 
avenir que tu n'as pas reconnu pour le tien ? 
Quelle idée mon imagination peiit-élle me 
donner dû bofibëur, si te n'est pas avec toi 
que je dois en jouir? Comment entretenir ce^ 
méditations Sjplitairès que ta voix n'encoura- 
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geroit pas ? Je ne puis plus rien à moi seule , 
j'ai besoin de l'interroger sur toutes mes 
pensées, pour les juger, pour les admettre, 
pour les rattacher à mon amour. O Léonce , 
Léonce ! viens croire avec moi, pour que j'es» 
père en paix, pour que je suive ta trace bril- 
lante dans ce ciel, où mes regards cherchent 
ta place, avant d'aspirer à la mienne. 

Oui, Léonce, il existe un monde où les 
liens factices sont brisés, où l'on n'a rien 
promis que d'aimer ce qu'on aime; ne sois 
pas impie envers cette espérance ! le bonheur 
que la sensibilité nous donne , loin de ^dis- 
traire comme tous les autres de la reconnois- 
sance envers le Créateur , ramène sans cesse à 
lui ; plus notre être se perfectionne , plu« un 
Dieu lui devient nécessaire ; et plus les jouis- 
sances du cœur sont vives et pures , moins il 
nous est possible de nous résigner aux bornes 
de cette vie. Léonce , je vous en conjure, ne 
plaisantez jamais sur le besoin que j'ai d'oc- 
cuper votre âme des idées religieuses. Je dou- 
terois de votre amour pour moi , si je ne pou- 
vois réussir à vous donner au moins du respect 
pour ces grandes questions, qui ont intéressé 
tant d'esprits éclairés, et calmé tant d'âmes 
souffrantes. 
. La légèreté dans les principes conduiroit 
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bientôt à la légèreté dant les sentimens ; l'art 
de la parole peut aisément tourner en déri- 
sion ce qu'il y a de plus sacré sur la terre ; 
mais les caractères passionnés repoussent ce 
dédain superficiel, qui s'attaque à toutes les 
affections fortes et profondes. L'enthousiasme 
que l'amour nous inspire est comme un nou- ; 
veau principe de vie. Quelques-uns l'ont reçu ; 
mais il est aussi inconnu à d'autres que l'exi- 
stence à venir dont tu ne veux pas t'occuper. 
Nous sentons ce que le vulgaire des âmes ne 
peut comprendre, espérons donc aussi ce qui 
ne se présente encore à nous que confusément. 
Les pensées élevées sont aussi nécessaires à 
l'amour qu'à la vertu. 

Hélas ! m'est-il permis de parler de vertu ! 
la parfaite niorale pourroit déjà, je le sais, 
réprouver ma conduite; et ma conscience me 
juge plus sévèrement que ne le feroient les 
opinions reçues dans le monde : mais j'aime 
mieux la justice du ciel que l'fndulgence des 
hommes ! et quoique je n'aie pas la force de 
renoncer à te voir, il me semble que j'altère 
moins mes qualités naturelles, en portant 
chaque jour mon repentir aux pieds de l'Être 
suprême , qu'en cherchant à douter de la puîs-< 
sance qui me condamne. 

Léonce, l'éducation que vous avez reçue, 
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l'exemple et le souvenir des antiques mœurs 
espagnoles, les idées militaires et chevaleres- 
ques qui vous ont séduit dès votre enfance , 
vous semblent devoir tenir lieu des principes 
le^ plus délicats de la religion et de la morale. 
Tous les caractères généreux se plaisent dans 
les sacrifices, et vous vous êtes fait du senti- 
ment de l'honneur, du respect presque super- 
stitieux pour l'opinion publique, un culte 
auquel vous vous immoleriez avec joie. Mais 
si vous aviez eu des idées religieuses , vous 
auriez été moins sensible au blâme ou à la 
louange du monde ; et peut-être , hélas ! la ca- 
lomnie ne seroit-elle pas si facilement parvenue 
à vous irriter et à vous convaincre. O mon 
ami ! rendez au ciel un peu de ce que vous 
ôterez aux hommes. Vous trouverez alors dans 
le contentement de vous-même un asile que 
personne n'aura le pouvoir de troubler, et 
moi-même aussi je serai plus tranquille sur 
mon sort. Les idées religieuses , alors même 
qu'elles condamnent l'amour, n'en tarissent 
jamais entièrement la source, tandis que les 
mensonges perfides du monde dessèchent sans 
retour les affections de celui qui les craint et 

les écoute. 

Vous le voyez, Léonce, en méditant avec 

vous sur les pensées les plus graves , je reviens 
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sans cesse à Tintérét qui me domine, à votre 
sentiment pour moi. Non, cette lettre , non , 
aucune action de ma vie ne peut désormais 
jn'être comptée comme vertu , et Famour seul 
m'inspire le bien comme le mal. Adieu. 
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LETTRE XVL 
jftéponse de Léonce à Delphine. 

Grod if thy law, thou mine, (i) 

j\1a Delphine , je ne voulois répondre à ta 
lettre qu'en te ijevoyant ; je me serbis jeté à tes 
genoux, je t'aurois dit : vl^s»- tu pas la maî- 
tresse absolue de mon âme ? fais-en, si tu veux, 
hommage à l'Être suprême , dispose de ce qui 
est à toi: adore en mon nom la Providence 
qui se manifeste mieux sans doute à la p{us 
parfaite de ses créatures : moi , c'est pour toi 
seule que j'éprouve de l'enthousiasme ; ces 
pensées mélancoliques, ces idées élevées qui 
te font sentir le besoin de la religion, c'est 
vers ton image qu'elles m'entraînent; et tu 

(l) Dieu est ta loi , tu es la mienpe. 

MtLT03r. 
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remplis entièrement pour moi ce vide du cœur, 
qui t'a rendu l'idée d'un Dieu si nécessaire. 
Cependant j'ai résolu de t'écrire avant de te 
parler , afin de te répondre avec un peu plus 
de calme. 

Je vais m'efforcer, non de combattre tes 
angéliques espérances , puissent -elles être 
vraies ! mais de me justifier une fois des dé- 
fauts dont tu m'accuses, et dont tu redoutes 
à tort la funeste influence. Hélas ! je n'at 
point oublié le jour qui a versé ses poisons 
sur toute ma vie. Néanmoins je ne pense pas 
qu'il faille en accuser mon caractère : c'est 
la jalousie qui m'a troublé; sans elle, tout se 
seroit promptement éçlairci. Je mets de l'im- 
portance , il est vrai, à ma réputation, et je ne 
pourrois pas supporter la vie, si je croyois 
mon nom souillé par le moindrç tort envers 
les loi3 de J'honneur; mais que peut craindre 
celle que j'aime , de ce sentiment ? ne me don- 
nera-t-il pas le droit, le bonheur de la défen- 
dre contre ceux qui oseroient la calomnier? 
On a dit souvept que les femmes dévoient 
méuager l'çpinion publique avec beaucoup 
plus de soin que les hommes, je ne le pense 
pas ; notre devoir à nous, c'est de protéger ce 
que nous aimons , de couvrir de notre gloire 
personnelle la compagne de notre vie ; si txQW 
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perdions cette gloire , rien ne pourroit nous 
la rendre ; mais, quand même une femme se- 
rçit attaquée dans l'opinion , ne pourroit-elle 
pas se relever, en prenant le nom d'un homme 
honorable , en associant son existence à la 
sienne, et recevant sous son appui tutélaire 
les hommages qu'il sauroit lui ramener ? 

Les femmes ont toutes de l'enthousiasme 
pour la valeur ; cette qualité , dont on ne 
suppose pas qu'un homme puisse manquer, 
n'assure point assez encore sa considération , 
si elle n'est pas jointe à un caractère impo- 
sant. Il ne suffit pas d'une bravoure intré- 
pide, pour obtenir le degré d'estime et de 
"respect dont une âme fière a besoin ; il ri*y va 
pas de la mort ou de la vie , dans les circon- 
stances journalières dont se compose l'ensem- 
ble de la considération ; mais lorsque l'on à 
dans sa conduite habituelle une dignité con- 
venable , des égards scrupuleux pour toutes 
les opinions délicates , pour tous les préjugés 
même de l'hoiineur, le public ne se permet 
pas le moindre blâme, et l'on conserve cette 
réputation intacte , qui fonde véritablement 
l'existence d'un homme, en lui donnant le 
droit de punir par son mépris , ou de récom- 
penser par son suffrage. 

Si je ne puis dérober aux regards du monde 



votre sentiment pour moi , j'espère au moinil 
que ma réputation vous servira d'excuse. Vous 
ne voudriez pas , dites- vous , que je dépendisse 
de l'opinion des hommes; je n'ai jamais besoin 
de leur société , vous le savez ; je veux passer 
ma vie à vos pieds , et c'est moi qui plus que 
vous encore chéris la solitude; mais je me sen- 
tirois importuné par la censure de ces mêmes 
hommes, qui , sous tout s^utre rapport, me 
sont complètement indifférens. Pourquoi cette 
manière de penser vous déplairoit-elle ? La 
même ardeur <^e sang qui inspire les affections 
passionnées , fait ressentir vivement la moin- 
dre offense; le$ vertus fortes et guerrières, 
qui ont illustré les chevaliers de l'ancien temps, 
s'allioient bien avec l'amour; les idées reli- 
gieuses ne $ont pas les seules qui inspirent de 
l'enthousiasme ; si nos ancêtres nous ont trans- 
mis un nom respecté 9 le désir de les imiter est 
honorable. Les jouissances delà fierté remuent 
l'âme , tout aussi prpfpndéipent que les pieuses 
espérances fips ^jlèles; et si je ne me livre pas 
au bonheur inconnu de te retrouver dans le 
ciel , je seps avec énergie que je te ferai 
respiBCter sur b terre , et qu'il me sproit doux 
d'e^pqs^r mille fois ma vie^ pour écarter de 
toi l'ombre du blâme , ou la plus lég^f ^ peine. 
Delphine, ne dis pas qu^ nion caractère 
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t'inquiète et t'afflige ; je ne sais si mon cœur 
s'est abusé , mais il m'a semblé que tu m'avois 
aimé pour les défauts même que tu crains. !Ne 
te présentent-ils pas un appui sur lequel tu te 
plais à te reposer? Tes qualités adorables , ta 
beauté , ton esprit , excitent l'envie , et l'envie 
te crée des ennemis ; tu prends peu de soin de 
ces convenances de société , qui en imposent 
aux esprits communs ; ta grâce est dans Ta* 
bandon et le naturel; tu parles du premier 
mouvement , et ce premier mouvement est le 
vrai génie qui t'inspire; mais ce qui fait ton 
charme pqur qui sait te connoitre, est ton 
danger dan^ la conduite de la vie. Dis-le-moi 
donc , Delphine , n'étoit-ce pas moi , précisé- 
ment moi y qu'il te fajloit pour ami ? Mon 
caractère as^z contenu, assez froid en appa- 
rence , pourra servir de guide à ta bonté tou- 
jours entraipée; tu te hasardes, je te défen- 
drai ; tu appelles autour de toi , par le^ mêmes 
causes, l'admiration et la jalousie; ton esprit 
devroit intimider, mais ta douceur et ta bien- 
veillance rassurent trop souvent ceux qui veu- 
lent te nuirie ; on verra près de tpi un J^qmmc 
irritable et fier, qui ne permettra pas aujf rpé- 
chans du monde le double plaisir 4e jouir de 
tes agrémens , et de dénigrer tes qualités. Oh ! 
si j'avois été ton époux , si j'avois acquis le 
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droit de m'enorgueillir de mon amour aux 
yeux de tous , jamais la malignité n'auroit osé 
s'approcher de la trace de tes pas ! et mainte- 
nant, quoi qu'il arrivât, faudroit-il dissimuler, 
le faudroit-il? non, j'ai reçu de ton amour 
le dépôt de ta gloire et de ton bonheur , c'est à 
moi dé le conserver. 

Tu es convaincue que les idées religieuses 
sont un meilleur appui pour la morale , que 
le culte de l'honneur et de l'opinion publique. 
Crois-moi , l'honneur a sa conscience comme 
la religion; et rougir à ses propres yeux, est 
une douleur plus insupportable que tous les 
remords causés parla crainte ou l'espérance 
d'une vie à venir. Le frein du sentiment qui 
me domine est le plus impérieux de tous : j'ai 
lu dans un poète anglois , ces paroles que je 
ne puis jamais oublier : Les larmes peuvent 
effacer le crime, mais jamais la honte, (i) 

Le repentir absout les âmes religieuses; mais 
pour l'honneur , point de repentir : quelle 
pensée ! et combien , dès l'enfance , elle donne 
l'habitude de ne jamais céder à des mouve- 
mens de foiblesse , et de ne point repousser 
les avertissemens les plus secrets , quand la 

délicatesse les suggère ! 

- - . . ■ 

(l) Nor tear3> that wash out guilt, can wash out shame. 

Prior. 
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Si l'honneur cependant n'embrasse point 
toutes les parties de la morale, la sensibilité 
n'achève-t-elle pas ce qu'il laisse imparfait? 
A quel devoir pourroit-il donc manquer, 
l'homme qui se respecte et qui t'aime ? Del- 
phine 5 pardonne -moi de ne rien concevoir 
de ne rien désirer de plus. Je n'ignore pas, 
toutefois , combien ce que mon caractère a de 
sombre, de susceptible , de violent , peut em- 
poisonner les qualités que je crois bonnes en 
elles-mêmes; Iton empire sur moi modifiera 
mes défauts, mais il ne pourroit changer en- 
tièrement leur nature. 

J'ai dû me justifier, pour calmer tes inquié- 
tudes ; j'ai dû me justifier enfin, pour me 
présenter à toi, si je le pouvois, avec plus 
d'avantage. L'opinion du monde entier, quel- 
que prix que j'y attache , ne m'eût jamais 
inspiré tant d'ardeur pour ma défense. 



LETTRE XVIL 
Madame d^Arteruis à Delphine. 

Paris, ce 6 février 179Ï. 

Pourquoi prolongez -vous votre séjour à la 
campagne , ma chère Delphine ? on s'étonne 
de vous voir quitter Paris au milieu de l'hiver, 
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<lans le moment même où vous vous étiez 
montrée d'une manière si brillante dans le 
monde. Quelques personnes commencent à 
dire tout bas que votre sentiment pour Léonce 
est l'unique cause de ce sacrifice : vous avez 
tort de vous éloigner; je vous l'ai dit plusieurs 
fois , voire grand moyen de succès , c'est la 
présence. Vous avez des manières si simples 
et si aimables , qu'elles vous font pardonner 
tout votre éclat; mais quand on ne vous voit 
plus, les amis se refroidissent, ce qui est 
dans la nature des amis ; et les ennemis , au con- 
traire, se raniment par l'espérance de réussir. 
Vous aviez entièrement réparé en quinze 
jours, le tort que vous avoient fait les pro- 
pos tenus sur M. de Serbellane ; et tout à 
coup vous cédez le terraîVi aux femmes en- 
vieuses, et aux hommes qu'elles font parler. 

Vous ine répondrez qu'on jouit mieux de 
ses sentimens à la campagne , etc. Le hasard et 
votre confiance m'ayant instruit de votre at- 
tachement ponr Léonce , je devrois vous faire 
de la bonne morale, sur le tort que vous avez 
de vous exposer ainsi à passer la moitié de 
votre vie seule avec lui ; mais je m'en fie aux 
principes que je vous connois, et, m'en tenant 
à mes avis purement mondains, je vous dirai 
que, même pour entretenir l'enthousiasme 
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que vous inspirez à Léonce , il faut continuer 
à l'éblouir par vos succès. Il étoit amoureux 
à en devenir fou , le soir que vous avez passé 
chez moi; et quoique, sans doute, il vous 
vante le charme des conversations tête à tête, 
croyez-moi, quand il a entendu répéter à tout 
Paris que vous êtes charmante , qu'aucune 
femme ne peut vous être comparée, il rentre 
chez lui plus flatté d'être aimé de vous , et 
par conséquent plus heureux. N'allez pas vous 
écrier qu'il n'y a rien de romanesque dans 
toute cette manière de voir; il faut conduire 
avec sagesse le bonheur du sentiment , comme 
tout autre bonheur ; et pour conserver le plus 
long-temps possible le plaisir toujours dan- 
gereux d'être adorée , la raison même est en- 
core nécessaire. Quoi qu'il en soit , il ne s'agit 
pas de ce qui vaut lie itiîieùx pour être aimée, 
vous vous y entendez assez bien pour n'avoir 
pas besoin de mes conseils ; mais ce qui im- 
porte , c'est votre existence dans le monde , 
et le murmure qui précède l'attaque s'est déjà 
fait entendre depuis quelques jours. 

Avant hier, madame de Croisy, qui jusqu'à 
présent avoit mis son amour -propre à vous 
admirer, disoit avec une voix aigué , qu'elle 
monte toujours d'iihe octave pour les discours 
de sentiment: — Mon Dieu, que je suis fâchée 
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que madame d'Albémar s'établisse à Bellerive! 
personne ne sait mieux que moi que c'est son 
goût pour l'étude qui l'a fixée dans la retraite ; 
mais on dira toute autre chose , et il ne falloit 
pas s'y exposer. — Cette maligne preuve de 
l'intérêt de madame de Croisy , fut le premier 
signal du mal qu'on essaya de dire de vous. 
M. de Verneuil, qui a tant de peine à pardon- 
ner à votre esprit , à voscharraes et à votre 
• bonté , reprit : — C'est une excellente per- 
sonne que madame d'Albémar ; mais j'ai peur 
qu'elle n'ait une mauvaise tête. Ces femmes 
d'esprit, je l'ai répété cinquante fois à ma 
pauvre sœur quand elle vivoit,.il leur arrive 
toujours quelque malheur; j'en ai plusieurs 
exemples dans ma famille ; aussi me suis-je 
voué au bon sens : personne ne dit que j'ai 
de l'esprit , parce que je neveux pas qu'on le 
dise ; et cependant quelle différence entre un 
homme et une femme! Il y a des occasions 
où il peut être utile à un homme de mon- 
trer à ceUx qui en sont dupes ce qu'on ap- 
pelle de Tespri t. Mais une femme, une femme! 
ah ! mon Dieu , il ne lui sert qu'à faire des 
sottises. Quand je dis cela , ce n'est pas que 
je n'aime madame d'Albémar, mais je m'at- 
tends à quelque éclat fâcheux pour son repos. 
Sa conversation, quant à moi, m'amuse tou- 
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jours beaucoup; néanmoins il ne seroît pas 
sage de s'attacher à elle, car je suis persuadé 
qu'un jour ou l'autre , il lui arrivera quelques 
peines, et je n'ai pas envie de me trouver là 
pour les partager. — Madame deTésin , dont 
vous connoissez la double prétention à la sa- 
gesse et à l'esprit , interrompit M. de Ver- 
neuil , et lui dit : -— Ce n'est point, mon- 
sieur, l'esprit qu'il faut blâmer; on connoît 
des personnes qui peuvent hardiment se com^ 
parer à madame d'Albémar sous ce rapport, 
mais qui ont beaucoup plus de connoissance 
du monde , et d'habitude de se conduire. Ces 
personnes ne se contentent pas de briller dans 
un salon, et se servent de leurs lumières pour 
éviter toutes les occasions de faire dire du 
mal d'elles. Distinguez donc, je vous en prie, 
monsieur, les torts de légèreté de madame 
d'Albémar, des inconvéniens de l'esprit en 
général. L'esprit est ce qui distingue éminem- 
ment les femmes citées pour leur raison. — i 
Je me préparois à exciter une dispute sur ce 
sujet entre madame de Tésin et M. de Ver- 
neuil , lorsque madame du Marset et M. de 
Fierville, prévoyant mon intention , cherchée 
rent à ramener la conversation sur vous , et 
le firent avec une adresse vraiment perfide. 
Je voulpis éviter même de vous défendre^ 
VI. 7 



parce que je sentois que c'étoit constater que 
vous aviez été attaquée , mais il fallut enfin 
arrêter leurs discours ; j'eus au moins le bon- 
heur de persuader entièrement ceux qui nous 
écoutoient : ce qui me le prouva , c'est que 
M. de Fierville, qui donne toujours à madame 
du Marset le signal de la retraite, parce qu'il 
a beaucoup moins d'amertume et de persis- 
tance dans ses méchancetés , se hâta de se re- 
plier, en vous donnant les plus grands éloges. 

J'aurois pu lui faire sentir combien il y 
avoit de contraste entre le commencement de 
sa conversation et la fin; mais je ne voulois 
pas intéresser son amour-propre à se montrer 
conséquent. J'ai remarqué plusieurs fois dans 
ia société que Ton fait beaucoup de mal à ses 
amis, même en les justifiant , quand on irrite 
Famour-propre de ceux qui les ont attaqués. Il 
faut encore plus veiller sur soi quand on loue, 
que quand on blâme ; si l'on veut se faire hon- 
neur en défendant ses amis , si l'on cherche à 
faire remarquer son caractère en vantant le 
leur^ on leur nuit au lieu de les servir. 

Je croyois avant-hier que tout étoit fini ; 
mais hier madame du Marset (je suis sûre que 
c'est elle ) a mis en avant une femme toute 
insignifiante , mais dont elle dispose , et s'en 
est servie pour parler contre vous, tandis 
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qu'elle-même, madame du Marset, n'auroit 
pas été écoutée. Cette femme donc, après un 
long soupir, s'est écriée tout à coup : — La 
pauvre madame de Mondoville ! — On lui a 
demandé la raison de sa pitié; elle a répondu 
qu'elle la croyoit bien malheureuse du senti- 
ment que Léonce avoit pour vous. A l'instant 
M. de Fierville , que vous connoissez pour 
l'homme le plus insouciant de la terre, a pris 
.un air de componction vraiment risible. Ma- 
dame du Marset a levé les yeux au ciel , espé- 
rant donner ainsi à sa figure un air de bonté ; 
et ce qu'il y avoit dans la chambre de plus 
frivole et de moins scrupuleux, s'est empressé 
de débiter des maximes sévères, sur les ména- 
gemens que vous deviez à madame de Mondo- 
ville. 

Quand la société de Paris se met à vouloir 
se montrer morale contre quelqu'un, c'est alors 
surtout qu'elle est redoutable. La plupart des 
personnes qui composent cette société sont 
en général très-indulgentes pour leur propre 
conduite , et souvent même aussi pour celle 
des autres, lorsqu'elles n'ont pas intérêt à la 
blâmer; mais si, par malheur, il leur convient 
de saisir le côté sévère de la question , elles 
ne tarissent plus sur les devoirs et les prin- 
cipes , et vont beaucoup plus loin en rigueur 
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que les femmes véritablement austères , réso* 
lues à se diriger elles-mêmes d'après ce qu'elles 
disent sur les autres. Les développemens de 
vertu qui servent à la jalousie ou à la malveil- 
lance , soi;it le sujet de rhétorique sur lequel 
les libertins et les coquettes font le plus de 
pathos^ dans de certaines occasions. 

Je le supportai quelque temps ; mais enfin ^ 
appliyée de plusieurs de vos amis, je démon- 
trai ce que je sais positivement ; c'est que ma- 
dame de Mondoville est très-heureuse , et les 
mauvaises intentions furent encore déjouées. 
Mais y dans ce genre , plusieurs victoires valent 
une défaite. Je vous en conjure donc, ma chère 
Delphine , revenez à Paris , et montrez-vous , 
afin d'étouffer ces haines obscures , par l'ad- 
miration que vous faites éprouver à tous ceux 
qui vous voient. Aju milieu des plus brillantes 
sociétés, il y a beaucoup de personnes impar- 
tiales qui se laissent aller tout simplement à 
leurs impressions, sans les soumettre ni à 
leurs prétentions , ni à celles des autres : ce 
grand nombre , car le grand nombre est bon , 
sera pour vous ; mais ces mêmes gens , la plu- 
part foibles et indifférens, laissent dire les 
méchans, quand vous n'êtes pas là pour leur 
en imposer. Ils ne les écoutent pas d'abord, ils 
sont ensuite quelque temps sans les croire ; 
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mais ils finissent par se persuader que.*tout 
le monde dit du mal de vous , et se rangcijt 
alors à Tavis qu'ils supposent général, -^t 
qu'ils ont rendu tel , sans l'avoir un moment 
sincèrement partagé. 

Cette histoire des progrès de la calomnie , 
pourroit s'appliquer aux plus grands intérêts 
publics, comme aux détails de la société 
privée ; mais puisqu'elle nous est connue , 
tâchons de nous en garantir. Je finis en vous 
priant de nouveau , ma chère Delphine , d'en 
croire mes vieux conseils; ils sont inspirés 
par une amitié digne d'être jeune , /car elle 
est vive et dévouée. 






LETTRE XVIII. 
Réponse de Delphine à madame d^Artenas. 

Bellerive, ce 8 février. 

Tout ce que vous me dites, madame, est 
plein de justesse et d'esprit; et, ce qui me 
touche plus encore, votre amitié parfaite se 
retrouve à chaque ligne de votre lettre. Je me 
conformerois à vos conseils , si je n'étois pas 
résolue à passer ma vie dans la solitude : je 
sais combien je m'expose à la calomnie que 
vous essayez de combattre avee tant de bonté; 



* • • 



<■ • 



Ï02 , •.;. ' DELPHI ITE. 

inaî^, quand j'immole au bonheur de Léonce 
leL-d^voir qui me défendroit peut-être de con- 
.' finuer à le voir , il suffit du moindre de ses 
••.^ désirs pour obtenir de moi le sacrifice de mon 
-, '* existence dans le monde. Il m'a demandé de 
jester à Bellerive ; si je retournois à Paris, il 
en seroit malheureux ; jugez si je pui« songer 
à revenir. Ah! je devrois braver sa peine, pour 
me retirer en Languedoc , pour m'arracher au 
danger dé sa présence, au tort que j'ai de par- 
tager un sentiment que je devrois repousser; 
mais lui causer un instant de chagrin , pour 
m'occuper de ce qu*on pourroit appeler mes 
intérêts, c'est ce que jamais je ne ferai. 

Je suis sûre que Matilde est heureuse, je 
m'informe jour par jour de sa vie, je sais jus- 
qu'aux moiadres nuances de ses impressions : 
si elle découvroit mon attachement pour 
Léonce; si cet attachement, resté pur, l'offen- 
soit, je partirois à l'instant; je partirai peut-être 
même sans ce motif, si mes sentimens ne suf- 
fisent pas à Léonce, si, dans un moment de 
courage, je puis renoncer à une situation que 
je condamne. Jamais alors je ne reverrois 
Paris ; ceux qui s'occupent de me juger ne me 
rencontreroient de leur vie, et rien ne pour- 
roit me donner ni' des consolations ni de la 
douleur. 
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Ce que je n'oublierai point, quoi qu'il 
m'arrive, c'est l'amitié protectrice dont vous 
n'avez cessé de me donner des preuves. Au 
moment où j'ai reçu votre lettre , je me pro- 
posois d'aller passer quelques heures à Paris, 
pour vous exprimer ma reconnoissance ; mais 
madame de Mondoville s'étant renfermée , à 
cause du carême , dans le couvent où elle 
a été élevée, j'ai choisi demain pour proposer 
à Léonce de visiter avec moi une famille du 
Languedoc , établie dans mon voisinage ^ et 
que depuis long-temps je veux aller voir. Dans 
peu de jours, je réparerai ce que je perds en 
ne vous voyant pas ; c'est pour vous seule que 
je puis quitter m^ retraite , pardonnez-moi de 
ne regretter à Paris que vous. 
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Léonce à M. Bàrton. 

' ■ ■ \ 

Paris, ce lo'/évrier. 

Vous me demandez, mon ami 9 si je suisibeu- 
reux : et, déposant la .sévérité d'un ^maître , 
ce qui vous importe avant tout, m'écrives* 
yous , c'est de lire au fond de mon oûeUiv 
Pourquoi ne l'ayez-vous pas interrogé ^ il.y â 
quelques jOturs ? j'étois plus content dfiDioi; 
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je crains que la soirée d'hier ne m'ait jeté 
dans un trouble dont je ne pourrai plus sortir. 
Vous jugerez mieux de mes sentimens , si je 
TOUS raconte ce qui s'est passé; il m'est amer 
et doux de me le retracer. 

Depuis plus d'un mois, je goûtois le bon- 
heur de voir tous les jours cet être angélique 
que vous aviez choisi pour la compagne de 
ma vie : des désirs impétueux , des regrets 
invincibles me saisissoient quelquefois , dans 
les momens les plus délicieux de nos entre- 
tiens; mais enfin , le bonheur l'emportoit sur 
la peine ; je ne sais si maintenant la lutte n'est 
pas trop forte , si je pourrai jamais retrouver 
ces impressions douces , qui me permettoient 
de goûter les imparfaitc^s jouissances de ma 
destinée. 

Hier , madame de Mondoville étant absente, 
je pouvois passer la' jour née entière à Bellerive : 
madame d'Albémar me proposa une prome- 
nade après dîner ; elle me dit qu'il s'étoit 
établi près de chez elle une famille du Lan- 
guedoc , dont elle croyoit connoître le nom j 
et Qu'elle seroit bien aise que nous allassions 
nousen informer. Nous partîmes , et madame 
d'Albémar donna* rèndez-vous^à sa voiture à 
«me demi-lieue de Bellerive.^ • • 

Lorsque nous approchâmes 'de l'endroit 
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qti'on nous aVoit désigné , nous vîmes de loin 
une maison de paysan , petite , mais agréable , 
et nous entendîmes des voix et des instru- 
mens, dont l'accord nous parut singulière- 
ment harmonieux. Nous approchâmes : un en- 
fant, qui étoit sur la porle à faire des boules 
de taeige , nous offrit de monter ; sa mère l'en- 
tendant^ sortit de chez elle, et vint au-devant 
de nous. Madame d'Albémar reconnut d'a- 
bord , quoiqu'elle ne l'eût pas vue depuis dix 
ans , mademoiselle de Senanges qu'elle avoit 
rencontrée quelquefois dans la société de 
M. d'Albémar : mademoiselle de Senanges , à 
présent madame de Belmont , accueillit Del- 
phine de l'air leplus aimable et le plus doux. 
Nous la suivîmes dans la petite chambre dont 
elle faisoit son salon, et nous vîmes lin homme 
d'environ trente ans, placé devaÉtt un piailo, 
et faisant chanter une petite fille de huit ans : 
il se leva à notre arrivée; sa femme s'approcha 
de lui aussitôt, et lui donna le bras pour avan- 
cer vers nous; nous aperçûmes alors qu'il 
étoit aveugle ; mais sa figure avoit conservé 
)de la noblesse et du charmé , malgré la perte 
de la vue : il régnoit dans tous ses traits une 
expression de calnie qui «n imposoit à-jâ 
pitié raêtne. ■ ,. 

Delphine , dont le cœur est si accessible aui 
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émotions de ]a bonté, se troubla visiblement, 
malgré ses efforts pour le cacher. Elle fit uxiq 
question à madame de Belmontsur les motifs 
de son départ du Languedoc. — Un procès que, 
nous avons perdu, M. de Belxnont et moi, 
nous a ruinés tout-à-fait , rëpondit-elle ; j*avois 
été déjà privée de la moitié de ma fortune, 
parce qu'une tante m'avoit déshéritée à cause 
de mon mariage. Il ne nous reste plus à mon 
mari, mes deux enfans et moi, que quatre- 
vingts louis de rente; nous avons mieux aimé 
vivre dans un pays où personne ne nous con- 
noissoit , que de nous trouver engagés à con- 
server, sans fortune, nos anciennes habitude^; 
de société. Ce climat, d'ailleurs, convient mieux 
à la santé de mon mari , que les chaleurs du 
midi ; et depuis quinze jours qqe nous som-* 
mes ici , nous nous y trouvons parfaitement 
bien. 

— M. de Belmont prit la parole pour se 
féliciter de connoître une personne telle qufe 
madame d'Albémar; il s'exprima avec beau- 
coup de grâce et de convenance, et sa femme, 
se rappislant avec plaisir qu'elle avoit vu ma- 
dame d'Albémar encore enfant chez ses pa- 
rens , lui parla de leurs rela^tions communes 
avec une simplicité et une sérénité parfaites. 
Je la r^gardois attentivement y ût je n^ voyois 
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pas dans toute sa manière la moindre trace 
d'une peine quelconque ; elle ne paroissoit 
pas se douter qu'il y eût rien dans sa situation 
qui pût exciter un intérêt extraordinaire, et 
fut long -temps sans s'apercevoir de celui 
qu'elle npus inspiroit. 

Son nïari voulut nous montrer son jardin ; 
il domina le bras à sa femme pour y aller; elle 
paroissoit avoir tellement l'habitude de le 
conduire, que , petidant un moment qu'elle 
le remit à Delphine pour aller donner quel- 
ques ordres , elle marchoit avec inquiétude , 
se re tournoi t plusieurs fois-, et paroissoit, non 
pas troublée , ç*est une personne trop simple 
pour s'inquiéter sans motif, mais tout-à-fait 
déshabituée de faire un pas sans servir de 
guide à son mari. 

M. de Belmont nous intéressoit à tous les 
instaiis davantage par son esprit et sa raison; 
nous le ramenâmes plusieurs fois à parler de 
ses occupations, de ses intérêts; il nous ré- 
pondit toujours avec plaisir, paroissant oublier 
complètement qu'il étoit aveugle et ruiné, et 
nous donnant l'idée d'un homme heureux et 
tranquille , qui n'a pas dans sa vie la moindre 
occasion d'exercer le courage, ni même la 
résignation: seulement, en prononçant le nom 
deji^ femme 9 en rappelant m» chère aipie, 
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il avoit un accent que je ne puis définir, mais 
qui retentissoit à tous les souvenirs de sa vie, 
et nous les indiquoit sans nous les expriiner. 

Nous rentrâmes dans la maison, le piano 
étoit encore ouvert ; Delphine témoigna à 
M. et à madame de Belmont, le désir d'en- 
tendre de près la musique qui nous avoit 
charmés de loin; ils y consentirent, en nous 
prévenant que , chantant presque toujours 
des trio avec leur fille , ils alloient exécuter 
de la musique très-simplev Le père se mit à 
préluder au clavecin avec uti talent supérieur 
et une sensibilité profonde. Je ne connois rien 
de si touchant qu'un aveugle qui se livre à 
l'inspiration de la musique ; on diroit que la 
diversité des sons et des impressions qu'ils 
font naître, lui rend la nature entière dont il 
est privé. La timidité , naturellement insépa- 
rable d'une infirmité si malheureuse, défend 
d'entretenir les «lutres de la peine que l'on 
éprouve , et l'on évite presque toujours d'en 
parler ; mais il semble, quand un aveugle vous 
fait entendre une musique mélancolique , 
qu'il vous apprend le secret de ses chagrins ; il 
jouit d'avoir trouvé enfin un langage délicieux , 
qui permet d'attendrir le cœur, sans craindre 
de le fatiguer. 

(Les beaux yeux de ma Delphine ee rempli- 



DELPHIITE. ^9 

rent de larmes y et je voyois à l'agitation de 
son sein, combien son âme étoit émue : mais 
quand JM. de Belmont et sa femme chantèrent 
ensemble , et que leur fille , âgée de huit ans, 
vint joindre sa voix enfantine et pure à celle 
de ses parens , il devint impossible d'y résis- 
ter. Ils nous firent entendre un air des mois- 
sonneurs du Languedoc, dont le refrain vil- 
lageois est ainsi : 

Accordez-moi donc , ma mëre , 
Pour mon époux , mon amant ; 
Je l'aimerai tendrement , 
Comme vous aimez mon përe. 

La petite fille levoit ses beaux yeux vers sa 
mère en chantant ces paroles ; son visage étoit 
tout innocence , mais , élevée par des parens 
qui ne vivoient que d'affections tendres , elle 
avoit déjà dans le regard et dans la voix cette 
mélancolie si intéressante à cet âge , cette mé- 
lancolie , pressentiment de la destinée qui me- 
nace l'enfant à son insu. La mère reprit I0 
même refrain , en disant : 

Elle t'accorde , ta mère , 
Pour ton époux , ton amant ;- 
Tu l'aimeras tendrement , 
Ainsi qu'elle aime ton përe. 

A ces derniers mots , il y eut dans le regard 
de madame de Belmont quelque chose de si 
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passionné, et tant de^ modestie succéda bien- 
tôt à ce mouvement , que je me sentis pénétré 
de respect et d'enthousiasme pour ces nobles 
liens de famille, dont on peut à la fois être 
si fier et si heureux. Enfin , le père chanta à 
son tour : 

Ma fille f imite ta mëre , 
Prends pour époux ton amant ; 
Et chëris-le tendrement , 
Gomme elle a chéri ton përe. 

La voix de M. de Bel mont se brisa tout-à-fait 
en prononçant ces paroles , et ce fut avec effort 
qu'il la retrouva, pour répéter tous les trois 
ensemble le refrain, sur un air de montagne 
qui sembloit faire entendre encore les échos 
des Pyrénées. 

Leurs voix étoient d'une parfaite justesse ; 
celle du mari, grave et sonore, méloit une 
dignité mâle aux doux accens des femmes ; 
leur situation , l'expression de leur visage , 
tout étoit en harmonie avec la sensibilité la 
plus pure ; rien n'en distrayoit , rien ne man- 
quoit même à l'imagination. Delphine me Ta 
dit depuis; l'attendrissement que lui faisoit 
éprouver une réunion si parfaite de tout ce 
qui peut émouvoir, cet attendrissement étoit 
tel , qu'elle n'avoit plus la force de le suppor- 
ter. Ses larmes la suffoquoient , quand ma- 
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dame de Belmont , se jetant presque dans ses 
bras, lui dit : — Aimable Delphine, je vous 
reconnois, mais nous croiriez-vous malheu- 
reux? Ah! combien vous vous tromperiez! — 
Et comme si tout à coup la musique avoit 
fondé notre intimité, elle se plaça près de 
madame d'Albémar , et lui dit : 

— Quand je vous ai connue, il y a dix ans,' 
M. de Belmont m'aimoit déjà depuis quelques 
années; mais comme on craignoit qu'il ne 
perdît la vue, mes parens s*opposoient à notre 
mariage : il devint entièrement aveugle, et je 
renonçai alors à tous les ménagemens que 
j'avois conservés avec ma famille. Chaque mo- 
ment de retard, quand je lui étois devenue si 
nécessaire, me paroissoit insupportable; et, 
n'ayant ni père ni mère , je me crus permis 
de me décider seule. Je me mariai à l'insu de 
mes parens, et j'eus pendant quelque temps 
assez à souffrir des menaces qu'ils me firent de 
rompre mon mariage : quand il fut bien prouvé 
qu'ils ne le pou voient pas, ils travaillèrent à 
nous ruiner, ils y réussirent; mais comme 
j'avois craint d'abord qu'ils ne parvinssent à 
me séparer de M. de Belmont , je ne fus pres- 
que pas sensible à la perte de notre fortune j 
mon imagination n'étoit frappée que du mal- 
heur que j 'a vois évité. 
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Mon mari, continua-t-elle, donne des leçons 
à son fils ; moi , j'élève nia fille ; et notre pau- 
Yreté, nous rapprochant naturellement beau- 
coup plus de nos enfans , nous donne de nou- 
velles jouissances. Quand on est parfaitement 
heureux par ses affections, c'est peut-être une 
faveur de la Providence que certains revers y 
qui resserrent encore vos liens par la force' 
même des choses. Je n'oserois pas le dire de- 
vant M. de Belraont, si je ne savois pas que sa 
cécité ne le rend point malheureux ; mais cet 
accident fixe sa vie au sein de sa famille, cet 
accident lui rend mon bras, ma voix, ma 
présence à tous les instans nécessaires : il m'a 
vue dans les premiers jours de ma jeunesse , 
il conservera toujours le même souvenir de 
moi , et il me sera permis de l'aimer avec tout 
le charme, tout l'enthousiasme de l'amour, 
sans que la timidité causée par la perte dea 
agrémens du visage en impose à l'expression 
de mes sentimens'. Je le dirai devant M. de 
Belmont, madame, il faut qu'il entende ce 
que je pense de lui , puisque je ne veux pas le 
quitter un instant, même pour me livrer au 
plaisir de le louer : le premier bonheur d'une 
femme, c'est d'avoir épousé un homme qu'elle 
respecte autant qu'elle l'aime; qui lui est su- 
périeur par son esprit et son caractère, et qui 
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décide de tout pour elle , non paroe qu'il op- 
prime sa volonté, mais parce qu'il éclaira sa 
raison, et soutient sa foiblesse. Dans les circon- 
stances même où elle auroit un avis différent 
du sien, elle cède avec bonheur, avec con- 
' fiance à celui qui a la responsabilité delà déc- 
linée commune, et peut seul réparer une 
erreur, quand même il l'auroit commise. Vont 
que le mariage remplisse l'intention de la na*- 
ture, il faut que l'homme ait par son mérite 
réel un véritable avantage sur sa femme, uh 
avantage qu'elle reconuoisse et dont elle 
jouisse: malheur aux femmes obligées de con- 
duire elles-mêmes leur vie , de couvrir les dé- 
fauts et les petitesses de leur mari, ou de s'eil 
affranchir, en portant seules le poids de Texis» 
tence! Le plus grand des plaisirs, c'est tettè 
admiration du cœur qui remplit tous les rtioi- 
mens, donne un but à toutes les actions^, uùê 
émulation continuelle au perfectionnement 
de soi-même, et place auprès de soi la véri- 
table gloire, Tapprobâtion de l'ami qui voàs 
honore en vous aimant. Aimable Delphiïie, 
lie jugez pas le bonheur ou le malheur des 
familles par: toutes les prospérités de la 
fortune ou de la nature ; Cônnoissez le 
degré d'affection dont l'amoui* cônjugaMes 
fait jduir, et c'est alors seulement que vous 

VI, S 
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saurez quelle est leur part de félicité sur la 
terre! 

— Elle ne vous a pas tout dit, ma douce 
amie, reprit M. de Belmont; elle ne vous a 
pas parlé du plaisir qu'elle a trouvé dans 
J'exercice d'une générosité sans exemple ; elle 
a tout sacrifié pour moi , qui ne lui offroîs 
qu'une suite de jours pendant lesquels il 
falloit tout sacrifier encore. Riche, jeune , bril- 
lante, elle a voulu consacrer sa vie à un aveu- 
gle sans fortune, et qui lui faisoit perdre toute 
celle qu'elle possédoit. Dans quelque trésor 
du ciel il existoit un bien inestimable; il m'a 
été donné , ce bien , pour compenser un mal- 
heur que tant d'infortunés ont éprouvé danà 
J'isolement. Et telle est la puissance d'une af- 
fection profonde et pure , qu'elle change en 
jouissances les peines les plus réelles de la 
vie ; je me plais à penser que je ne puis faire 
un pas sans la main de ma femme, que je ne 
saurois pas même me nourrir, si elle n'appro- 
choit pas de moi les alimens qu'elle me des- 
tine. Aucune idée nouvelle lieranimeroit mon 
imagination y si elle ne me lisoit pas les ou* 
vrages que je désire connoître; aucune pen- 
sée ne parvient à mon esprit sans le charmé 
que sa voix lui prête ; toute l'existence morale 
m'arrive par elle, empreinte d'elle , etlaPro* 
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videncé, en me donnant la vie, a laissé à ma 
femme le soin d'achever ce présent, qui seroit 
inutile et douloureux sans son secours. 

Je le crois, dit encore M. de Belmont, j'aime 
mieux que personne ; car tout mon être est 
concentré dans le sentiment : mais comment 
se fait-il que tous les hommes ne cherchent 
pas à trouver le bonheur dans leur famille ? 
Il est vrai que ma femme, et ma femme seule 
pouvoit faire du mariage un sort si délicieux. 
Cependant, il me manque de n'avoir jamais 
vu mes enfans, mais je me persuade qu'ils res- 
semblent à leur mère ! de toutes les images 
que mes yeux ont autrefois recueillies, il n'en 
est qu'une qui soit restée parfaitement dis- 
tincte dans mon souvenir , c'est la figure de 
ma femme ; je n.e me croitf pas aveugle près 
d'elle, tant je me représente vivement ses traits I 
Avez-vou$ remarqué combien sa voix est 
doi)ce ? quand elle parle , elle accentue gra- 
cieusement et mollement, comme si elle aimoit 
à soigner les plaisirs qui me restent; je sens 
tout , je n'oublié rien ; un serrement de main, 
une voix émue ne s'effacent jamais de mon 
souvenir. Ah ! c'est une existence heureuse 
que de savourer ainsi les affrétions et leur 
charm<3 ; d'eu jouir sans éprouver jamais une 
de CQS inçoi^stances du cœur, qu'amènent 
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quelquefois les splendeurs éclatantes de la for** 
tune, ou le^ dons brillans de la nature. 

Néanmoins, quoique ïnon sort ne puisse se 
comparer à celui de p^i^sonne, je le dis, con- 
tinua-t-il, aux grands de la terre, aux plus 
beaux « aux plus jeunes ; il n'est de bonheur 
pendant la vie que dans cette union du ma^- 
riage,. que dans cette affection des enfans, 
qui n'est parfaite que quand on chérit leur 
mère. Les hommes , beaucoup plus libres dans 
leur soM que les femmes , croient pouvoir 
aisément suppléer aux jouissances de la vie 
domestique; mais je ne sais quelle force se- 
crète la Providence a mise dans la morale; les 
circonstances de la vie paroissent indépen- 
dantes d'elle , et c'est elle seule cependant qui 
finit par en décide^. Toutes les liaisons hors 
du mariage ne durent pas; des événetaens ter- 
ribles, ou des dégoûts naturels brisent les 
liens qu'on cl*oyoit les plus solide^ ; l'opinion 
vous potirstlit, l'opinion, de t^elqùCv ma- 
nière , iri^inlié ses poisons dans \cftte bon- 
heur. Et quand il seroit possible d'échapper 
à 9on enapire, peut-on comparer le plaisir de 
se voir quelques heures au milieu du monde, 
quelques heures interrompues, avec l'inti- 
mité parfaite du mariage? Que sek-oià^je de- 
venu sans. elle ? moi qUi ne devbis porter 
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mes malheurs qu'à celle qui pouvoit s'enor- 
gueillir de les partager! Comment aurois-je 
fait pour lutter contre l'ordre de la société ? 
moi que la nature avoit désarmé ! Com^bien 
l'abri des vertus constantes et sures ne ra'étoit- 
il pas nécessaire à moi , qui ne pouvois rien 
conquérir, et qui n'avois pour espoir que le 
bonheur qui viendroit me chercher ! Mais ce 
ne sont point des consolations que je possède, 
c'est la félicité même ; et je le répète avec assu- 
rance , celui qui n'est point heureux par le 
mariage est seul , oui , partout seul ; car il est 
tôt ou tard menabé de vivre sans être aimé. 

— M. de Belmont prononça ces paroles avec 
tant de chaleur, qu'elles jetèrent mon âme 
dans une situation violente; je vous l'avoue, 
ce que*j'éprouv.e , quand une circonstance ra- 
nime en moi la douleur de n'avoir pas épousé 
madame d'Albémar, ce que j'éprouve tient 
beaucoup de cet état, que les anciens auroient 
expliqué par la vengeance des furies* Quelque- 
fois cette douleur semble dormir dans mon 
sein;- maisc quand elle se réveille, je sens 
qu'elle ne m'a jamais quitté , et que tous les 
jours é(CQti)és me sont retracés par les regrets 
les f\m 0]Q9€rs. 

Madamed'Albémar s'aperçut que j'étois saisi 
par ces soouvemens impétueui^ et décbirans. 
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En effet, j'avois résisté long-temps ; mais tant 
d'émotions , qui portoient sur la même bles- 
sure, Favoient enfin rendue trop douloureuse. 
Delphine se leva, et dit qu'elle vouloit partir; 
le temps menaçoit de la neige , monsieur et 
madame de Belmont voulurent l'engager à 
rester; elle me regarda, et vit, je crois, que 
mon visage éloit entièrement décomposé; car 
elle répéta vivement que sa voiture l'àttendoit 
à quatre pas de la maison, et qu'elle étoit 
forcée de s'en aller. Elle promit de revenir ; 
monsieur et madame de Belmont, et leurs 
deux enfans, la reconduisirent jusqu'à la porte, 
avec cette affection qu'elle inspire si vite à 
quiconque est digne de l'apprécier. 

Je lui donnai le bras sans rien dire, et nous 
-marchâmes ainsi quelque temps. Arrivés à 
l'endroit où sa voiture devoit l'attendre , nous 
ne la trouvâmes point; on avoit mal entendu 
nos ordres , et la neige commençoit à tomber 
avec une grande abondance. — J'ai bien froid, 
me dit-elle. — Ce mot me tira des pensées 
qui m'absorboient; je la regardai , elle étoit 
fort pâle , et je craignis que sa santé ne souffrît 
du chemin qui lui restoit encore à faire; je la 
suppliai de me permettre de la porter, pour 
que ses pieds au moins ne fussent pas dans la 
neige. Elle s'y refusa d'abord , mais son état 
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étant devenu plus alarmant, j'insistai peut- 
être avec amertume , car j'étois agité par les 
sentimens les plus douloureux. Delphine con* 
sentit alors à ce que je désirois ; elle espéroit, 
j'ai cru le voir , que mes impressions s'a<Jou- 
ciroient par le plaisir de lui rendre au moins 
ce foible service. 

Mon ami, je la portai pendant une demi-lieue, 
avec des émotions d'une nature si vive et si 
différente, que mon âme en est restée boule- 
versée.Tantôt la fièvra de l'amour me saisissoit, 
en la pressant sur mon cœur, et je lui répétois 
qu'il fitdloit qu'elle fût à moi comme mon 
épouse, comme ma maîtresse, comme l'être 
enfin qui dévoit confondre sa vie avec la 
mienne ; elle me repoussoit , soupiroit, et me 
menaçoit de refuser mon secours. Une fois la 
rigueur du froid la saisit tellement , qu'elle 
pencha sa tête sur moi, et je la soulevois 
comme si elle eût été sans vie : je regardai le 
ciel dans un mouvement inexprimable; je ne 
sais ce que je voulois ; mais si elle étoit morte 
dans mes bras , je l'aurois suivie , et je ne sen- 
tirois plus la douleur qui me poursuit. Enfin 
nous arrivâmes , et mes soins la rétablirent 
entièrement. J'étois impatient de la q^ittpr; 
je ne me trouvois plus bien à Bellerive, dans 
ces lieux qui faisoient mes délices : malheu- 
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reux que je suis ! pourquoi falloit-il que je 
yisse le spectacle d'une union si heureuse ! 

Aveugles ^ ruinés , relégués dans un coi|n de 
ta terre, ils sont heureux par l'amour dans le 
xoar^age ; et moi» qui pouvois goûter ce bien au 
sein de) toutes les prospérités humaines , j'ai 
livré mon cœur à des regrets dévorans,qui n'en 
sortii^ont qu'avec la vie. 
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Delphine à Léonce, 

Hier, vous n'êtes resté qu'un quart d'heure 
avec moi; à peine m'avez-vous parlé: en me 
quittant, j'ai vu que vous alliez dans la forêt, 
au lieu de retourner à Paris ; j'ai su depuis que 
vous n'êtes rentré chez vous qu'au jour. Vous 
afvez passé cette nuit glacée seul, à cheval, non 
loin de ma demeure; c'étoit vous pourtant qui 
aviez voulu abréger notre soirée. Inquiète , 
troublée , je suis restée à ma fenêtre pendant 
cette même nuit. Léonce , occupés ainsi l'un 
de l'autre, nous craignions de nous parler : que 
me cachez-vous? juste ciel ! ne pouvons-nous 
plus nous entendre? 
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LETTRE XXL 

I 

Léonce à Delphine. 

J'ai passé une nuit plus douce que tous les 
jours qui me sont destinés : cette tristesse de 
rhiver me plaisoit , je n'avois rien à reprocher 
à la nature. Mais vous , vous qui voyez dans 
quel état je suis , daignez-vous en avoir pitié ? 
Ce frisson que les longues heures de la nuit 
me faisoient éprouver m'étoit assez doux ; 
n'est-ce pas ainsi que s'annonce la mort ? et n'e 
sentez-vous pas qu'il faudra bientôt y recourir? 
Yqus me demandez si je vous cache un secret l 
l'amour en a-t-il ? Si vous partagiez ce que j'é- 
prouve, ne me çomprendriez-vous pas? Cepen- 
dant vous me le demandez ce secret; le voici : 
je suis malheureux ; n'exigez rien de plus. 






LETTRE XII. 
Delphine à Léonce. 

Vous êtes malheureux y Léonce ! ah ! le ciel 
m'inspiroit bien , quand je voulois partir , 
quand je Tefusois de croire à vos serm eus ; 
vous me juriea qu'en restant ^ je comblerois 
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tous les vœux de votre cœur; vous m'avez sé- 
duite par cet espoir , et déjà vous ne craignez 
plus de me le ravir. Autrefois les mêmes sen- 
timens nous animoient, et maintenant, hélas ! 
qu'est devenu cet accord ? savez-vous ce que 
j'éprouvois? je jouissois avec délices de notre 
situation. Insensée que je suis ! j'étois heu- 
reuse , je vous l'aurois dit ; oh ! que vous avez 
bien réprimé cette confiance imprudente ! 

Mais d'où vient donc , Léonce , cette funeste 
différence entre nous ? Vous croiriez-vous je 
droit de me dire que vous êtes plus capable 
d'aimer que moi ? avec quel dédain je rece- 
vrois ce reproche ! je connôis des sacrifices 
que vous ne pourriez pas me faire ; il n'en est 
pas un au monde qui me parût mériter seule- 
ment votre reconnoissance, tant il me coû- 
teroit peu ! Vous ai-je parlé du tort que me 
faisoit mon séjour à Bellerive ? loin de redouter 
les peines que mon amour pourra me causer . 
quand je m'égare dans les chimères qui me 
plaisent , j'aime à supposer dés dangers , des 
malheurs de tout genre, que je braverois avec 
transport pour vous. 

Oserez-vous prétendre que le don, ou plutôt 

, l'avilissement de moi-même, est le sacrifice 

que je dois à ce que j'aime ? Mon ami , ce 

seroit notre amour que j'immolerois , si j.c 
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renonçois à cet enthousiasme généreux qui 
anime notre affection mutuelle. Si je cédois à 
vos désirs, nous ne serions bientôt plus que 
des amans sans passion , puisque nous serions 
sans vertu; et nous aurions ainsi bientôt dés- 
enchanté tous les sentimens de notre cœur. 

Si je pouvois manquer maintenant aux der- 
niers devoirs que je respecte encore , quelle 
seroit ma conduite à mes propres yeux ? Je me 
serois établie dans une solitude, pour y passer 
ma vie seule avec l'homme que j'aime, avec 
l'époux d'une autre ; j'y resterois sans com- 
bats, sans remords, j'aurois'été moi-même 
au-devant de ma honte: oh! Léonce, je ne 
suis déjà peut-être que trop coupable ; veux- 
tu donc dégrader l'image de Delphine ? Veux- 
tu la dégrader dans ton propre souvenir? 
qu'elle parte, et tu ne l'oublieras jamais; 
qu'elle meure, et tu verseras des larmes sur sa 
tombe ; mais si tu la rendois criminelle , tu la 
chercherois vainement telle qu'elle étoit , dans 
le monde , dans ta mémoire, dans ton cœur; 
elle n'y seroit plus ; et sa tête humiliée se pen- 
cheroit vers la terre , n'osant plus regarder ni 
le ciel ni Léonce. 

Hier, n'étois-tu pas égaré, quand tu me re- 
prochois d'être insensible à l'amour? ton ac- 
cent étoit âpre et sombre ; tu m'accusais de 
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ne pas savoir aimer! Ah! crois-tu que mon 
aoiour n'ait pas aussi sa volupté, son délire? 
la passion innocente a des plaisirs que ton 
cœur blasphème. Quand tu n'avois pas encore 
troublé mes espérances , quand je me flattois 
de passer ma yie entière avec toi , il n'existoit 
pas dans l'imagination un bonheur que l'on 
pût comparer au mien ; aucun chagrin , au- 
cune inquiétude ne me rendoient les heures 
difficiles; je me sentois portée dans la vie 
comme sur un nuage; k peine touchois-je la 
terre de mes pas; j'étois environnée d'un ait 
azuré , à travers lequel tous les objets s'of- 
froient à moi sous une couleur riante : si je 
lisois, mes yeux se remplissoient des plus 
douces larmes, à chaque motquejerapportois 
à toi ; je m'attendrissois en faisant de la mu- 
sique , car je t'adressois toujours ce langage 
mystérieux, ces émotions indéfinissables que 
Tharmonie nous fait éprouver; j'avois en moi 
une existence surnaturelle que tu m'avois don- 
née , une inspiration d'amour et de vertu, qui 
faisoit battre mon cœur plus vite à tous les 
momens du jour. 

J'étois heureuse ainsi , même dans ton ab- 
sence : l'heure de te voir approchoit, et la 
fièvre de l'espérance m'agitoit; cette fièvre se 
calmoit, quand tu entrois dans ma chambre; 
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elle faisoit place aux sentimens délicieux qui 
se répandoient dans mon cœur : je te regar- 
dois , je considérois de nouveau tous les ob- 
jets qui m'entourent , étonnée de la magie , 
de l'enchantement de ta présence , et deman- 
dant au ciel si c'étoit bien la vie qu'un tel 
bonheur , ou si mon âme déjà n'avoil pas 
quitté la terre 3 n'y àvoit il donc point d'a- 
mour dans cette ivresse ? et quand tu m'en- 
vironnois de tes bras , quand je reposois ma 
tête sur ton épaule , si je renferohoiis dims mon 
cœur quelques-oins de mes mouvemens, ce 
iDœur en devenoit plus tendre ; il èùtî perdu 
de sa sensibilité même , B'ii n'avoit su rien 
réprimer. 

J'ai voulu, Léonce, ne voir dans votre, 
peioe que vos inquiétudes' swr mon sentie 
ment pour vous; j'ai dissipé ces inquiétudes: 
«i vous vous permettiez encore les mênies 
plaintes^, il ne seroit plas digne de moi d'y 
répondre. 



K 



LETTRE TÇXIIL 

Léonce À Delphine. 

Ma volonté est soumise à la vôtre ; mais *jie 
ne sais (pieLaocablement- douloureux altère 
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en moi les principes ^e la vie ; hier, en reve- 
nant de chez vous , je pouvoîs à peine me 
soutenir sur mon cheval ; j'essaierai d'aller à 
Bellerive ce soir ; mais j'ai à peine la force 
d'écrire. Adieu. 
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LETTRE XXIV. 

Delphine à Léonce. 

JLeonce , je vous crois généreux , pourquoi 
donc vous cacherois-je ce qui est dangereux 
pour moi? Vous savez, vous devez savoir, 
que si vous me rendiez coupable , je n'y sur- 
vivrois pas ; et vous me connoissez assez pour 
ne pas imaginer que j'imite ces femmes dissi- 
mulées , qui veulent se laisser vaincre, après 
avoir long -temps résisté. Si vous ne voulez 
pas que je meure de douleur ou de honte, 
je dois obtenir, en vous confiant le secret de 
ma foiblesse , que votre propre vertu m'en 
défende. O Léonce ! si vous souffrez , si vos 
peines altèrent quelquefois votre santé, ne 
vous montrez pas à moi dans cet état. 

Hier, en vous voyant si pâle, si chance- 
lant , je me sentis défaillir; quand l'image de 
votre danger se présente à moi, toute autre 
idée disparoît à mes yeux. Il se. passoit hier 
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dans mon cœur une émotion inconnue, qui 
affoiblissoit ma raison, ma vertu , toutes mes 
forces ; et j'éprouvois un désir inexprimable 
de ranimer votre vie aux dépens de la mienne, 
de verser mon sang pour qu-il r-échauffât le 
vôtre, et que mon dernier souffle rendît quel- 
que chaleur à vos mains tremblantes. 

Léonce, en vous avouant l'empire de la 
souffrance sur mon cœur, è'est vous interdire 
à jamais de m'en rendre témoin ; dérobez-la- 
moi , s'il es.t possible ; cette prière n'est pas 
d'une âme dure , et vous l'adresser, c'est vous 
estimer beaucoup. Ne répondez pas à cette 
lettre ; en l'écrivant , mon front: s'est couvert 
de rougeur. Je vous ai imploré, protégez- 
moi ; mais sans me rappeler que je vous l'ai 
demandé. 



LETTRE X-XV. 
Léonce à Delphine. 

Delphine , je veux respecter vos volontés , je 
le veux ; cette résignation est tout ce que je 
puis vous promettre. Vous ne connoissez pas 
les sentimens qui m'agitent ; je leur impose 
silence , je ne puis vous leS' confier. Je vous 
adore, et je crains de vous parler d'amour! 
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que de viendrai- je? et cependant tu m'aimes, et 
tu voiidrois que je fusse heureux ! J'ai cru que 
je le serois , je me suis trompé. Essayons de 
ne pas nous parler de nous , de transporter 
notre pensée sur je ne sais quel sujet étran* 
ger, dont nous ne nous occuperons qu'aVec 
effort, oui , avec effort. Puis-je ne pas me con- 
traindre ? puis-je m'abandouner à ce que j'é- 
prouve ! Si je m'y livre un jour ^ dans l'état où 
m'ont jeté^mes désirs et mes regrets , si je m'y 
livre un jour, l'un de nous deulL est perdu. 



LETTRE XXVI. 
Delphine à Léonce. 

L'homme d'affaires de madame de Mohdoville 
est venu voir le mien , pour lui parler de 
soixante mille livres que j'ai cautionnées pour 
mïidame de Vernon, et de quarante autres 
que je lui avois prêtées , il y a deux ou trois 
ans : vous sentez bien que je ne veux pas que 
vous acquittiez i^es dettes^ surtout à présent 
que vos affaires sont en désordre; mais il 
seroit tout-à*fait iaconvenable pour moi d'a- 
voir l'air de rendre un service à madame de 
Mondoviile. Hélas! j'ai des *orf» envers elle^ 
et si jamais elle les décoiivre, je neveux pas 
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qu^elle puisse penser que j'ai cherché à en- 
chaîner son ressentiment par des obligations 
de cette nature. Ayez donc la bonté de dire à 
madame de Mondoville, que je ne veux pas 
que de dix ans, il soit question en aucune 
manière des dettes que sa mère a contractées 
avec moi ; mais persuadez-lui bien que je me 
conduis ainsi par amitié pour vous , ou à cause 
d'une promesse faite à sa mère : supposez tout 
ce que vous voudrez seulement arrangez tout; 
pour que madame de Mo ndo ville ne puisse 
passe croire liée personnellement envers moi, 
par la reconnoissance. 



LETTRE XXVII. 
Léonce à Delphine^ 

J'ai exécuté fidèlement vos ordres auprès de 
madame de Mondoville. Que parlez-vous de 
lui épargner de la reconnoissance? avez*vous 
donc oublié que c'est vous qui l'avez dotée, 
que sans votre générosité fatale je serois 
peut-être libre encore : ah Dieu! ne puis-je 
donc repousser ce souvenir, et tout dans la 
vie doit-il me le rappeler ! 

Je n'ai pu empêcher Matilde de vous aller 
voir demain ; elle est touchée de vos procédés 

VI. a 
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envers nous , quoique j'en aie diminué le mé- 
rite selon vos intentions; elle vouloit que je 
l'accompagnasse à Bellerive , cela m'est im- 
possible ; je ne veux pas vous voir ensemble , 
je ne veux pas la trouver dans les lieux que 
vous habitez, il me semble que son image y 
resteroit... Permettez-moi de vous prier , ma 
Delphine, de recevoir Matilde comme vous 
l'auriez fait avant la mort de sa mère; vous 
êtes capable de vous troubler en la voyant, 
comme si vous aviez des torts envers elle ; hélas ! 
ne lui offrez-vous pas ma peine en sacrifice ? 
n'est-ce point assez? conservez avec elle la 
supériorité qui vous convient. Il seroit diffi- 
cile de lui donner des soupçons , jamais elle 
n'a été plus calme, plus heureuse ; mais la 
seule personne qu'elle observe avec soin , 
c'est vous; non par jalousie, mais pour se dé< 
montrer à elle-même qu'il n'y a de bonheur 
que dans la dévotion ; et que toutes vos qua- 
lités et vos agrémens vous sont inutiles , parce 
que vous n'êtes pas dans les mêmes opinions 
qu'elle. 

Ne lui montrez donc, je vous prie , ni tris- 
tesse, ni timidité; et souvenez-vous qu'elle 
vous doit, et uniquement à vous, la conduite 
que je tiens envers elle. C'est une personne à 
laquelle je n'ai rien à reprocher , mais qui me 
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convient si peu , que j'aurois cherché des pré- 
textes pour m'éloigner , si vous ne m'aviez pas 
imposé son bonheur pour prix de votre pré- 
sence; je le fais, ce bonheur, sans qu'il m'en 
coûte, grâce au ciel ! la moindre dissimula- 
tion. Elle ne compte dans la vie que les pro- 
cédés, comme elle ne voit dans la religion- 
que les pratiques; elle ne s'inquiète ni du re- 
gard, ni de l'accent, ni des paroles, qui sont 
mille fois plus involontaires que les actions ; 
elle m'aime , je le crois; et si quelques circon- 
stances éclatantes excitoient sa jalousie, elle 
pourroit être très-vive et très-amère; mais 
tant que je ne manquerai pas à la voir chaque 
jour , elle n'imaginera pas que mon cœur 
puisse être occupé d'un autre objet. Il im- 
porte donc à son repos comme à votre dignité 
ma chère Delphine , que vous ne changiez rien 
à votre manière d'être avec elle. Adieu , vous 
triomphez; sais-je assez me contenir ? Je parle 
comme si mon cœur étoit calme.... Delphine , 
un jour, un jour! si tous ces efforts étoient 
vains, s'il falloit choisir entre ma vie et mon 
amour, ah! que prononceriez-voùs ? 
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LETTRE XXVIIL 
Delphine à Léonce. 

Quels cruels momeiis je 'viens de passer ! 
Matilde est venue à six heures du soir y et ne 
m'a quittée qu'à neuf : je crois qu'elle s'étoit 
prescrit à l'avance ces trois heures, les plus 
pénibles dont je puisse me faire l'idée^ Je 
craignois d'être fausse en lui montrant de 
l'amitié; je trouvois imprudent et injuste de 
la traiter avec froideur, et chaque mot que je 
disois me coûtoit une délibération et une incer- 
titude. Je ne pouvois me défendre aussi de 
l'observer, de la comparer à moi, et j'étois 
mécontente des diverses impressions que me 
causoient tour à tour la beauté qu'elle pos- 
sède, et les grâces dont elle est privée. Enfin 
ce qui a fini par dominer en moi , c'est l'ami* 
tié d'enfance que j'ai toujours eue pour elle , 
et je me sentois attendrie par sa présence , 
sans qu'elle eût provoqué d'aucune manière 
cette disposition. 

Elle m'a demandé mes projets ; je lui ai dit 
que je retournois ce printemps en Languedoc ; 
il m'a été impossible de lui répondre autre- 
ment : je ne sais quelle voix a parlé pour moi, 
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sans qu'aucune réflexion précédente m'eût 
suggéré ce dessein. 

Matilde m'a témoigné plus d'intérêt que 
jamais , et sa bienveillance me faisoit telle- 
ment souffrir que , s'il eût été dans son carac- 
tère de s'exprimer avec plus de sensibilité , je 
me serois peut-être jetée à ses pieds par un 
mouvement plus fort que ma volonté et ma 
raison : mais vous connoissez sa manière , elle 
éloigne la confiance , elle oblige les autres à 
se contenir, comme elle se contient elle- 
même ; le seul moment où je lui ai trouvé un 
accent animé, et qui sortoit de ce ton uni- 
forme et mesuré qu'elle conserve presque 
toujours, c'est lorsqu'elle m'a parlé de vous. 
-—Tout mon bonheur est en lui, m'a-t-elle 
dit, et je n'ai point d'autre affection sur cette 
terre ! — Ces mots m'ont ébranlée ; mes 
yeux se sont remplis de larmes : mais alors 
Matilde, craignant, comme sa mère^tout ce qui 
peut conduire à l'émotion , s'est levée subite- 
ment, et m'a fait des questions sur l'arrange- 
ment de ma maison. 

Nous ne nous sommes entretenues depuis 
ce moment que sur les sujets les plus indiffé- 
rens ; et nous nous sommes quittées , après 
trois heures de. téte-à-téte, comme si nous 
avions eu une conversation de quelques mi- 
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nutes, au milieu d'un cercle nombreux. Mais, 
pendant ces heures elle étoit calme, et moi, 
combien j'étois loin de l'être! Ah ! Léonce, je 
suis coupable, je le suis sûrement; car j'éprou- 
vois tout ce qui caractérise le remords, le 
trouble, les craintes, la honte. Je redoutois 
de me trouver seule après son départ ; puis-je 
méconnoître dans ce que je souffrois, les 
cruels symptômes du mécontentement de soi- 
même ! 

J'ai reçu ce matin une lettre de madame 
d'Ervins, qui m'annonce son arrivée dans un 
mois , et me parle avec estime et confiance 
de la sécurité qu'elle éprouve, en me remettant 
l'éducation de sa fille; dites-le moi, mou ami , 
puis je accepter un tel dépôt ? quel exemple 
Isore aura-t-elle sous les yeux? comment 
pourrai-je la convaincre de mon innocence, 
lorsque je dois surtout lui conseiller de ne 
pas imiter ma conduite? Sur mille femmes, 
à peine une :échapperoit-elle aux séductions 
auxquelles je m'expose. Léonce , je ne suis pas 
encore criminelle , mais déjà je rougis , quand 
on parle des femmes qui le sont ; j'éprouve 
un plaisir condamnable, quand j'apprends 
quelques traits des foibles&es du cœur; je me 
surprends à désirer de xrroire que la vertu 
n'existe plus. J'étois d'accord avec moi-même 
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autrefois; maintenant , je me raisonne sans 
cesse, comme si j'avois quelqu'un à convain- 
cre; et quand je me demande à qui j'adi;esse 
ces discours continuels, je sens que c'est à ma 
conscience dont je voudrois couvrir la voix. 

Mon ami, si je persiste long-temps dans 
cet état , j'émousserai dans mon cœur cette 
délicatesse vive et pure , dont le plus léger 
avertissement disposoit souverainement de 
moi. Quel intérêt mettrai-je aux derniers restes 
de la morale que je conserve encore , si je flé- 
tris mon âme, en cessant d'aspirer à cette 
vertu parfaite , qui avoit été jusqu'à ce jour 
l'objet de mes espérances ? Léonce , je t'aime 
avec idolâtrie; quand je te vois, je me sens 
comme transportée dans un monde de félicités 
idéales, et cependant je voudrois avoir la 
force de me séparer de toi : je voudrois avoir 
fait à la morale , à l'Être suprême cet héroïque 
sacrifice, et que ton souvenir , et que l'amour 
que tu m'inspires fussent à jamais gravés dans 
une âme, devenue sublime par son coulage. 

O mon ami! que ne me soutiens-tu dans 
ces élans généreux ! un jour , nous tenant par 
la maiâ^.nous nous présenterions avec con- 
fiance au Créateur de la nature : si l'homme 
juste, luttant contre l'adversité, est un spec- 
tacle dign€ du ciel, des êtres sensibles triom- 



l36 DELPHINE. 

phant de Tamour, méritent plus encore l'ap- 
probation de Dieu même! Aide-moi, je puis 
me relever encore ; mais si tu persistes , je ne 
serai bientôt plus qu'un caractère abattu sous 
le poids du repentir , une âme douce , mais 
commune; et la plus noble puissance du 
cœur, celle des sacrifices, s'affoîblira tout-à- 
fait en moi. 

Saîs-je enfin si je ne devrois pas m'éloigner 
devons, pour vous-même? Depuis quelque 
temps n'êtes-vous pas cruellement agité? puis- 
je , hélas ! puis-je me dire du moins que c'est 
pour votre bonheur, que votre amie dégrade 
son cœur, en résistant à ses remords ? 
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LETTRE XXIX. 
Léonce à Delphine. 

J'at peut-être mérité, par le trouble où m'ont 
jeté des sentimens trop irrésistibles , la cruelle 
lettre que vous m'écrivez; cependant je rie 
m'y attendois pas. Je vous ai parlé de ce qui 
manquoit à mon bonheur, et vous me pro- 
posez de vous séparer ;de moi ! quelle foible 
idée vous,ai-je donc donnée de Th6n amour! 
Avez-vous pu penser que j'existerois un in- 
stant après vous avoir perdue! Je vie sais si 
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VOUS avez raison d'éprouver les regrets et les 
remords qui vous agitent; je ne demande rien , 
je n'exige rien; mais je veux seulement que 
vous lisiez dans mon âme. Aucune puissance 
humaine , aucun ordre de vous ne pourroit 
me faire supporter la vie,jSi je cessois de vous 
voir. C'est à vous d'examiner ce que vaut cette 
vie, quels intérêts peuvent l'emporter sur 
elle! Je ne murmurerai point contre votre 
décision, quand vous saurez clairement ce 
que vous prononcez. 

Je sens presque habituellement, à travers lé 
bonheur dont je jouis près de toi , que la dou- 
leur n'est pas loin , qu'elle peut rentrer dans 
mon âme avec d'autant plus de force, que des 
instans heureux l'ont suspendue. Delphine; 
j'ai vingt-cinq ans; déjà je commence avoir 
l'avenir comme une longue perspective , qui 
doit se décolorer à mesure que l'on avance. 
Veux- tu que j'y renonce ? je le ferai sans beau- 
coup de peine ; mais je te défends de jamais 
parler de séparation. Dis-moi ,ye crois ta mort 
nécessaire, mon cœtir n'en sera point révolté ; 
mais j'éprouve une sorte d'irritation contre 
toi, quaiid tu peux me parler de ne plus se 
voir , comme d'une existence possible. 

Mon amie !' j'ai eu tort de t'entretenir de 
mes chagrins, pardonne-mbi mon égarement; 
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en me présentant une idée horrible, tu m^as 
fait sentir combien j'étois insensé de me 
plaindre ! Hélas ! n'est-ce donc que par la dou- 
leur , que la raison peut rentrer dans le cœur 
de l'homme ! et n'apprend-on que par elle à 
se reprocher des désirs trop ambitieux ! £h 
bien ! eh bien ! ne me parle plus d'absence , et 
je me tiens pour satisfait. 

Pourrois-je oublier quel charme je goûte , 
en te confiant mes pensées les plus intimes? 
lorsque nous regardons ensemble les événer 
mens du monde, comme nous étant étran- 
gers , comme nous faisant spectacle de loin, 
et que, nous sqffisaait l'un à l'autre, les circour 
stances extérieures ne nops paroissent qu'un 
suj<et d'observations. Ahl Delphine, j'acceptcr 
roi^ avec toi rimjrnortalité sur cette terre.; leç 
générations qui se suçcéderoient dey^int nous ^ 
joe rempliroient mon âme que ,d'june doucç 
tristesse ; je renouyeilerois s^ns; cesse ay^p tQi 
mes sentimens eJt mes. idfées y je. revivrpis^dan^ 
chaque entretien. 

Mon amie , écartons de notre esprit toute^ 
les inquiétu(]les que notre imagination pour^ 
roit exciter en nou$ ; il n'y a rien de réel ;^u 
monde qu'aimer ; tout le re&te disparoit , ou 
cjiange de forme et d'importunce , suivant 
notre disposition : mais le sentiment ne peut 
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être blessé saos que là vie elle-même ne soit 
attaquée. Il régloit , il inspiroit tous les in- 
térêts j toutes les actions ; l'âme qu'il rem- 
plissoit ne sait plus quelle route suivre, et 
perdue dans le temps , toutes les heures ne lui 
présentent plus ni occupations , ni but , ni 
jouissances. 

. Crois-moi , Delphine , il y a de la vertu dans 
l'amour , il y en a même dans ce sacrifice en- 1 
tier de soi-même à son amant , que tu con- \ 
damnes avec tant de force ; mais comment ' 
peux-tu te croire coupable, quand la pure 
innocence guide tes actions et ton cœur ? Com- 
ment peux-tu rougir de toi , lorsque je me 
8e^s pénétré d'une admiration si profonde 
pour ton caractère et ta conduite? Juge de 
tes vertus comme de tes charmes, par l'amour 
que je ressens pour toi. Ce n'est pas ta beauté 
seule qui l'a fait naître; tes perfections mo- 
rales m'ont inspiré cet enthousiasme qui , tour 
à tour, exalte et combat mes désirs. O mon 
amie , abjure ta lettre , sois fière d'être aimée, 

et ne te repens pas de me consacrer ta vie. 
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LETTRE XXX. 
Delphine à mademoiselle d^ Albémar. 

Bellèrive , ce a avril 1791* 

VOUS m'écrivez moins souvent, ma chère 
Louise , et vous évitez de me parler de Léonce ; 
il n'y a pas moins de tendresse dans vos lettres , 
mais un sentiment secret de blâme s'y laisse 
entrevoir : ah ! vous avez raison , je le mérite , 
ce blâme ; j'ai perdu le moment du courageux 
sacrifice , jugez vous-même à présent s'il est 
possible : je vous envoie la dernière lettre que 
j'ai reçue de Léonce ; puis- je partir après ces 
menaces funestes, le puis-je? Toutes les femmes 
qui ont aimé , je le sais , se sont crues dans 
une situation qui n'avoit jamais existé jus- 
qu'alors; mais, néanmoins, ne trouvez -vous 
pas que le sentiment dé Léonce pour moi n'a 
point d'exemple au monde ? 

Cette tendresse profonde , dans une âme si 
forte, cet oubli de tout, dans un caractère 
qui sembloit devoir se livrer avec ardeur aux 
distinctions qui l'attendoient dans la vie ; et 
quel homme étoit plus fait quç Léonce pour 
aspirer à tous les genres de gloire ? la noblesse 
de ses expressions , la dignité de ^t^ regards ^ 
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m'en imposent quelquefois à moi-même; je 
jouis de me sentir inférieure k lui. Jamais au- 
cun triomphe n'a fait goûter autant de jouis- 
sances que j'en éprouve, en abaissant mon 
caractère devant celui de Léonce. Qui pour- 
roit mesurer tout ce qu'il est déjà , et tout ce 
qu'il peut devenir? Par de-là les perfections 
que j'admire , j'en soupçonne de nouvelles 
qui me sont inconnues ; et lorsqu'il se sert 
des expressions les plus ardentes , quelque 
4chose de contenu dans son accent, dévoilé 
dans ses regards , me persuade qu'il garde 
en lui-même des sentimens plus. profonds 
encore que ceux qu'il consent à m'exprimer. 
,— *4iéonce exerce sur moi la toute - puissance 
que lui donnent à la fois son esprit, son ca* 
ractère et son amour. Il me semble que je 
suis née pour lui obéir autant que pour l'ado- 
rer ; seule , je me reproche la passion qu'il 
m'inspire; mais en sa présence, le mouvement 
involontaire de mon âme est de me croire 
coupable, quand j'ai pu le rendre malheureux. 
Il me semble que son visage, que sa voix, 
que ses paroles portent l'empreinte de la vertu 
même, et m'en dictent les lois. Ces récom- 
penses célestes qu'on éprouve au fond de son 
cœur, quand on se livre à quelque généreux 
4essein , je crois les goiiter quand il me parle ; 
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et lorsque, dans un noble transport, il me 
(Ht qu'il faut immoler sa vie à l'amour, je 
rougirois de moi même, si je ne partageois pas 
son enthousiasme. 

Ne craignez pas, cependant, que son em- 
pire sur moi me rende criminelle; le même 
gentiment qui me soumet à ses volontés me 
défend contre la honte. Léonce commande à 
mon sort , parce que j'admire son caractère , 
parce qu'il réunit toutes les vertus que vous 
m*avez appris à chérir ; je ne puis le quitter, 
s'il ne consent pas lui-même à ce sacrifice; 
mais , lorsque oubliant la différence de nos 
devoirs , il veut me faire manquer aux miens, 
je m'arme contre lui de ses qualités mêmes , 
et, certaine qu'il ne sacrifieroit pas son hon- 
neur à l'amour , le désir de l'égaler m'inspire 
le courage de lui résister. Ah ! Louise , c'est 
bien peu, sans doute, que de conserver une 
dernière vertu ,^uand on a déjà bravé tant 
d'égards, tant de devoirs, qui me paroissoient 
jadis aussi sacrés que ceux que je respecte 
encore ; mais ne gardez pas sur ma situation ce 
silence cruel ! ne croyez pas qu'il ne soit plus 
temps de me donner des conseils , que je n'en 
puisse recevoir aucun ! une fois, peut-être, je 
les suivrai, je n'en sais rien; mais aimez- moi 
toujours. 
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Hélas! notre situation peut à chaque in-^ 
stant être bouleversée. Je partirois , si Matilde, 
découvrant nos sentimens , désiroit que je 
m'éloignasse; je partirois , si Léonce cessoitun 
seul jour de me respecter, ou si l'opinion me 
poursuivoit au point de le rendre raalheu- 
Teux lui-même. Ah! de combien de manières 
prévues et imprévues, le bonheur dont je ne 
jouis qu'en tremblant ne peut -il pas m'être 
arraché! Louise, ne vous hâtez donc pas de 
prendre avec moi ce ton de froideur et de ré- 
serve, qu'il ne faut adresser qu'aux amis dont 
le sort est trop prospère ; n'oubliez pas la 
pitié, je vous la demanderai peut-être bientôt. 

Déjà' vous m'inquiétez, en m'annonçant 
que M. de Valorbe, ayant perdu sa mère, se 
prépare k partir pour Paris; il faudra que j'in- 
struise Léonce, et de ses sentimens pour moi , 
et de ses droits à ma reconnoissance ; mais 
de quelque manière que je les lui fasse con- 
noître, sa présence lui sera toujours impor- 
tune. Ne pouvez - vous donc pas détourner 
M. de Valorbe de venir ici ? Vous savez que , 
sous des formes timides et cotitraintes, il a 
un amour-propre très-sombre et très-amer, 
et que tout ce qu'il dit de son dégoût de la 
vie , vient uniquement de ce qu'il a une opi- 
nion de lui qu'il ne peut faire partager aux 
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autres ; il a plus d'esprit qu'il n'en âait mon- 
trer, ce qui est précisément le contraire de 
ce qu'il faut pour réussir à Paris, où Ton 
n'a le temps de découvrir le mérite de per- 
sonne. Quand il ne devineroit pas mes véri- 
tables sentimens , il suffiroit de la supériorité 
de Léonce pour lui donner de Thumeur; et que 
de malheurs ne peut-il pas en arriver! Essayez 
de lui persuader , ma chère Louise , que rien 
ne pourra jamais me décider à me remarier. 
Je ne puis vous exprimer assez combien il me 
sera pénible de revoir M. de Valorbe, s'il 
me faut supporter qu'il me parle encore de son 
amour. D'ailleurs ma société est maintenant 
si resserrée , qu'en y admettant M. de Valorbe, 
je m'expose à faire croire qu'il m'intéresse. 

Je ne vois habituellement que M. et ma- 
dame deLebenseiy et quelquefois, mais plus ra- 
rement , M. et madame de Belmont; l'esprit de 
M. de Lebensei me plaît extrêmement , sa 
conversation m'est chaque jour plus agréable ; 
il n'a de prévention ni de parti pris sur rien 
à l'avance, et sa raison lui sert pour tout 
examiner. La société d'un homme de ce genre 
vous promet toujours de la sécurité et de l'in- 
térêt; on ne craint point de lui confier sa pen- 
sée, l'on est sûr de la confirmer ou de la 
rectifier en l'écoutant. 
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Sa femme a moins d'esprit et surtout ïnoin'9 
de calme que lui; sa situation dans la société 

« 

la rend malheureuse, sans qu'elle consente 
même à se l'avouer; ce chagrin est fort aug- 
menté par une inquiétude très -naturelle et 
très-vive qu'elle éprouve dans ce moment ; 
elle est prête d'accoucher, et elle a des rai-* 
sons de craindre que sa grand'mère et sa taiite^ 
qui sont toutes les deux très-dévotes , ne veuil- 
lent pas reconnoître son enfant. Elle m'a dit, 
sans vouloir s'expliquer davantage , qu'elle 
avoit un service à me demander auprès de ses 
parens , qui sont un peu les miens; je serai 
trop heureuse de le lui rendre. Je voudrois lui 
faire quelque bien. Elle est souvent honteuse 
de ses peines, et mécontente de sa sensibilité'^ 
dont les jouissances ne lui font pas oublier 
tout le reste ; elle craint que son mari ne s'a- 
perçoive de ses chagrins , et reprend un air 
gai chaque fois qu'il la regarde. Madame dé 
Belmoïit, avec un mari aveugle et ruiné, jouit 
d'i^ne félicité bien plus pure ; elle ne vit pas 
plus dans le monde que madame de Le- 
bensei, mais elle n'a pas l'idée qu'elle en soit 
écartée; elle choisit la solitude, et la pauvre 
Élise y est condamnée : je la plaitis , parce 
qu'elle souffre, car, à sa place, je serois psnv 
fiai temeut heureuse; elle se croit, et à raison 

VI I o 
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de se croire innocente ^ elle a épousé ce qu'elle 
aiine ; et l'opinion la tourmente ! quelle foi- 
blesse ! 

Adieu , ma sœur , ne m'abandonnez pas ; 
reprenons l'habitude de nous écrire chaque 
>)our tout ce que nous éprouvons; je ne me 
crois pas un sentiment dont votre cœur indul- 
gent et tendre ne puisse accepter la confidence. 



LETTRE XXXI. 

Léonce à Delphine. 

Lis neveu de madame du Marset est menacé 
de perdre son régiment, pour avoir montré, 
dit-on , une opinion contraire à la révolution. 
M. de Lebensei a beaucoup de crédit auprès 
4es députés démocrates de l'assemblée consti« 
tuante; madame du Marset est venue me de^ 
mander de vous engager à le prier de sauver 
son neveu. Si M. d'Orsan perdoit son régiment ^ 
il manqueroit uq mariage riche qui , dans son 
état de fortune, lui est indispensablement né- 
cessaire : je sais quelle a été la conduite de 
madame du Marset envers vous , envers moi ; 
mais je trouve plaisir à vous donner l'occasion 
d'une vengeance qui satisfait assez bien la 
fierté : car ce n'est point par bonté pure qu'on 
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rend service à ceux dont on a iraison de se . 
plaindre; on jouit de ce qu'ils s'humilient en 
vous sollicitant , et Ton est bien aise de se 
donner le droit de dédaigner ceux qui avoient 
Œcité notre ressentiment. Cette raison , d'ail- 
leurs , n'est pas la seule qui me fasse désirer 
que vous soyez utile à madame du Marset. 

Vous savez , quoique nous en parlions rare- 
ment ensemble , combien les querelles politi- 
ques s'aigrissent à présent; on a' dit assez 
souvent, et madame du Marset a singulière- 
ment contribué à le répandre , que vous étiez 
très-enthousiaste des principes de la révolu- 
tion françoise : il me semble donc qu'il vous 
. convient particulièrement d'être utile à ses 
ennemis ; cette conduite peut faire tomber ce 
qu'on a dit contre vous à cet égard. En voyant 
le cours que prennent les événemens politi- 
ques de France, je souhaite tous les jours 
plus, que l'on ne vous soupçonne pas de vous 
intéresser aux succès de ceux qui les dirigent. 
Vous avez exigé de moi , mon amie , que 
j'accompagnasse Matilde à Mondoville; j'au- 
rois plutôt obtenu d'elle que de vous la per- 
mission de m'en dispenser : savez-vous que ce 
voyage durera plus d'une semaiae ? Avez-vous^^ 
songé à ce qu'il m'en coûte pour vous obéir ? 
toutes les peines de l'ab&ence, oubliées depuis 
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trois mois , se sont représentées à mon souve- 
nir. Je vous en prie , soyez fidèle à la promesse 
que vous m'avez faite de m'écrire exactement. 
Je sais d'avance les journées qui m'attendent ; 
elles n'auroient point de but ni d'espérance , 
si je ne devois pas recevoir une lettre de vous. 
Shakespeare a dit que la vie étoit ennuyeuse . 
comme un conte répété deux/bis. Ah ! combien 
cela est vrai des momens passés loin de Del- 
phine ! quel fastidieux retour des mêmes en- 
nuis et des mêmes peines ! 

Adieu, mon amie; j'éprouve une tristesse 
profonde , et quand je m'interroge sur la cause 
de cette tristesse , je sens que ce sont ces huit 
jours qui me voilent le reste de l'avenir; et 
vous osiez penser à me quitter ! N'en parlons 
plus ; cette idée , je l'espère , ne vous est ja- 
mais venue sérieusement; vous vous en êtes 
servie pour m'effrayer de mes égaremens , et 
peut-être avez-vous réussi. Adieu. 



LETTRE XXXII. 
Delphine à Léonce^ 

j\l. de Lebensei , quelques heures après avoir 
reçu ma lettre , a terminé l'affaire de M. d'Or- 
san ; vous poiuvez , mon cher Léonce , en in- 
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stuire madame du Marset ; je ne me soucie pas 
le moins du monde d'en avoir le mérite auprès 
d elle , car il seroit usurpé. Je Tai servie parce 
que vous le désiriez , et non par les moti£s que 
vous m'avez présentés. Sans doute , je pense 
comme vous qu'il faut être utile même à ses 
ennemis, quand on en a la puissance; mais, 
comme les moyens de rendre service sont très- 
bornés pour les particuliers , je ne m'occupe 
de faire du bien à mes eilnemis,que quand 
il ne me reste pas un seul de mes amis qui ait 
besoin de moi; c'est un plaisir d'amour-pro- 
pre, que de condamner à la reconnoîssance 
les personnes dont on a de justes raisons de 
se plaindre; il ne faut jamais compter parmi 
les bonnes actions les jouissances dé son 
orgueil. 

Quant à l'intérêt que je- puis avoir à me 
faire aimer .de ceux qui n'ont pas les mêmes 
opinions que moi*, je n'y.mettrois pas le 
moindre prix sans vous; Je déteste les haines 
de parti , j'en suis incapable; et quoique j^aime 
vivement etsincèf^ement la liberté , je^neme 
suis point livrée à cet enthousiasmé,- parce 
qu'il m'auroit lancée au milieu de passions 
qui ne conviennent point à une femme; mais, 
comme je ne veux en aucune mainière désa- 
vouer mes opinions, je me sentirois plutôt 
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deFéloignement que du goût, pour un service 
qui auroit l'air d'une expiation : je dirai plus, 
il n'attéindroit pas son but; toutes les fois 
qu'on mêle un calcul à une action honnête , 
le calcul ne réussit pas. 

Je veux TOUS transcrire à ce sujet un passage 
de la lettre que m'a répondue M. de Lebensei : 
«c I] faut, me dit-il, se dévouer, quand on le peu t, 
» à diminuer les malheurs sans nombre qu'en- 
» traîneunerévoIution,et qui pèsent davantage 
> encore sur les person nés opposées à cette revo- 
ie lution méme;piais il ne faut pas compter en gé- 
» néral sur le souvenir qu'elles en conserveront, 
j» Je me suis donné , il y a deux mois , beaucoup 
p de peine pour faire sortir de prison un homme 
» que je ne connoxs pas, mais qui auroit ris- 
9 que de perdre la vie, pour un fait politique 
9 dont il étoit accusé : j'ai appris hier, qu'il di- 
» soit partout que.j'étois un homme d'une 
«activité très-dangereuse; j'ai chargé un de 
»jDQes aniis de lui rappeler que, sans cette 
» prétendue activité, il n'èxisteroit plus, et 
9 qu'elle devoit au moins trouver grâce à ses 
V yeux. Un tel désappointement m' est îort égal , 
» à moi qui suis tout*à-fait indifférent à ce que 
» disent et pensent les personnes que je n'aime 
» pas. Seulement je vous cite cet exemple, pour 
» vous prouver qu'un homme de^ parti est 



DELPHINE. l5f 

y> ingénieux à découvrir un moyen de haïr à 
» son aise celui qui lui a fait du bien, lors« 
» qu'il n'est pas de la même opinion que lui } 
» et peut-être arrive-t-il souvent que l'on in- 
» vente, pour se dégager d'une reconnoissance 
» pénible, mille calomnies auxquelles on n'au^ 
JD roit pas pensé , si l'on étoit resté tout-à-fait 
» étrangers l'un à l'autre. » M. de Lebensei va 
peut-être un peu loin, en s'exprimant ainsi ; 
mais j'ai voulu que vous sussiez bien, cher 
Léonce , que j'avois servi madame du Marset 
pour vous plaire 9 et sans[aucun autre intérêt. 
Il m'a paru que dans cette affaire, M. de Le- 
bensei accordoit une grande influence à votre 
nom ; je crois qu'il seroit bien aise de se lier 
avec vous : voulez-vous qu'à votre retour je 
vous réunisse ensemble à diner chez moi ? 

Yoïïk une lettre , mon ami, qui ne contient 
rien que des affaires; vous l'avez voulu, en 
m'occupant de madame du Marset : j'aurois pu 
vous entretenir cependant de la douleur que 
me cause votre absence ; quand il me faut 
passer la fin du jour seule , dans ces mêmes 
lieux où j'ai goûté le bonheur de vous voir , 
je me livre aux réflexions les plus cruelles* 
Hélas! ceux qui n'ont rien à se reprocher 
supportent doucement une séparation momen- 
tanée; mais quand ou est mécontent de soi, 
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l'on ne peut se faire illusion qu'en présence 
' de ce qu'on aime^ Gardez-vous cejpendant d af- 
fliger Maiilde, en re.V'enant avant. elle.: songez 
que, pour osilmer mes xeraords, j'ai besoin de 
me dire. sans, cesse que messentimens ne nui- 
sent point au bonheur de Matildev et qu'à ma 
piçifèçe méme^ vous, lui rendez souvent des 
soins qu0 peut-être sans moi vous négligeriez. 
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LETTRE XXKIII. 

Léonce à Delphine. 

MondQvillç , ce ^ avril. 

AvAifT de quitter Môndoville ^ nion amie, je 
veux, m'expliquer avec vous sur un mot de 
votre dernière lettre qtiîirexige ; car je ne puis 
souffrir d employer' les momens que nous 
passons ensemblo'li discuter les intérêts de 
la vie. Je ferai toujours tout ce que vous dé- 
sirerez ; mais si vous né l'exigez pas , je préfère 
ne pas me lier avec M. *de Lebensei, Je puis, 
au. milieu ;des év^nemens actuels ^ me trou- 
ver engagé, quoiqu'à regret , dans une guerre 
civile ; et. certainement je servirois alors 
dans un parti contraire à celui' de M. de 
Lebensei. 

Je vous l'ai dit plusieurs fois, les querelles 
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politiques de ce moment-ci n'excitant point 
en moi de colère; mon esprit conçoit très- 
bien les motifs qui peuvent déterminer les 
défenseurs de la révolution , mais je ne crois 
pas qu'il convienne à un homme de mon nonfi 
de s'uilir à ceux qui veulent détruire la noi- 
blesse. J'aurois l'air, en les secondant, ou d'être 
dupe, ce qui. est toujours ridicule; ou de me 
ranger par calcul du parti de la force , et je 
déteste la force, alors même qu'elle appuie la 
raison. Si j'avois le malheur d'être de l'avis du 
plus fort, je me tairois. 

D'autres sentimens encore doivent me dé- 
cider dans la circonstance présente ; je con- 
viens que, de moi-même, je n'aurois pas atta<> 
ché le point d'honneur au maintien des 
privilèges de la noblesse ; mais , puisqu'il y a 
de vieilles têtes de gentilshommes qui ont 
décidé que cela devoit être ainsi , c'en est assez 
pour que je ne puisse pas supporter l'idée de 
passer pour démocrate ; et, dussé-je avoir mille 
fois raison en m'expliquant, je ne veux pas 
même qu'une explication soit nécessaire, dans 
tout ce qui tient à mon respect pour mes an- 
cêtres, et aux devoirs qu'ils m'ont transmis. SI 
j'étois un homme de lettres, je chercherois en 
conscience les mérités philosophiques qui se- 
ront peut-être un jour généralement recon-^ 



1 54 DELPHINE. 

nues; mais , quand on a un caractère qui sup- 
porte impatiemment le blâme, il ne faut pas 
s'exposer à celui de ses contemporains , ni 
des personnes de sa classe. La gloire même 
qu'on pourroit acquérir dans la prospérité , 
ne sauroit eu dédommager : certes, il n'est pas 
question de gloire maintenant dans le parti de 
la liberté; car les moyens employés pour ar* 
river à ce but sont tellement condamnables , 
qu'ils nuisent aux individus, quand il se pour- 
roit , ce que je ne crois pas , qu'ils servissent 
la cause. 

Vous aimez la liberté par un sentiment gé- 
néreux, romanesque même, pour ainsi dire, 
puisqu'il se rapporte à des institutions politi- 
ques. Votre imagination a décoré ces institu- 
tions de tous les souvenirs historiques qui 
peuvent exciter l'enthousiasme. Vous aimez 
la liberté , comme la poésie , comme la reli- 
gion, comme tout ce qui peut ennoblir et 
exalter l'humanité ; et les idées que l'on croit 
devoir être étrangères aux femmes, se conci- 
lient parfaitement avec votre aimable nature, 
et semblent, quand vous les développez, in- 
timement unies à la fierté et à la délicatesse 
de votre âme ; cependant je suis toujours af- 
fligé , quand on vous cite pour aimer la révo- 
lution ; il me semble qu'une femme ne sau* 
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roit avoir trop d'aristocratie clans ses opinions, 
comme dans le choix de sa société; et tout ce 
qui peut établir une distance de plus me 
paroît convenir davantage à votre sexe et à 
votre rang. Il me semble aussi qu'il vous sied 
bien d'être toujours du parti des victimes ; 
enfin, et c'est de tous les motifs celui qui in* 
flue le plus sur moi , on se fait trop d'enne- 
mis dans la société où nous vivons, en adop-» 
tant les opinions politiques qui dominent au- 
jourd'hui ; et je crains toujours que vous ne 
souffriez une fois de la malveillance qu'elles 
excitent. 

N'ai-je pas trop abusé , ma Delphine , de la 
déférence que vous daignez avoir pour moi , 
en vous donnant presque des conseils ? Mais 
vous m'inspirez je ne sais quel mélange , 
quelle réunion parfaite de tous les sentimens 
que le cœur peut éprouver. Je voudrois être à 
la fois votre protecteur et votre amant; je 
voudrois vous diriger et vous admirer en 
même temps : il me semble que je suis appelé 
à conduire dans le monde un ange qui n'en 
connoit pas encore parfaitement la route , et 
se laisse guider sur la terre par le mortel qui 
l'adore , loin des pièges inconnus dans le ciel 
dont il descend. Adieu ; déjà je suis délivré de 
trois jours, sur lés dix qu^il faut passer loin de 
vous. 
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LETTRE XXXIV. 
Delphine à Léonce. 

Bellerive , ce 24 ayril. 

Je ne veux point combattre vos raisonnemens; 
mon respect pour vos qualités, pour vos dé- 
fauts même, m'interdit d'insister jamais, dès 
que vous croyez votre honneur intéressé le 
moins du monde dans une opinion quelcon- 
que. Mais quand vous prononcez l'horrible 
mot de guerre civile , puis-je ne pas m'affliger 
profondément du peu d'importance que vous 
attachez à la conviction individuelle, dans les 
questions politiques? Vous parlez de se décider 
entre les deux partis, comme si c'étoit une 
affaire de choix, comme si l'on n'étoit pas in- 
vinciblement entraîné dans l'un ou l'autre 
sens^ par sa raison et par son âme. 
"^ Je n'ai point d'autre destinée que celle de 
vous plaire, je n'en veux jamais d'autre \ vous 
êtes donc certain que j'éviterai avec soin de 
fnanifiester une opinion que vous ne voulez 
pa^ que je ténioigne; mais si j'étois un homme, 
il me seroit aussi impossible de ne pas aimer 
la liberté, de ne pas la servir , que de fermer 
pion cœur à la générosité, à l'amitié, à Xovt% 
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les sentimens les plus vrais et les plus purs. Ce 
ne sont pas seulement les lumières de la phi- 
losophie qui font adopter de semblables idées; 
il s'y mêle un enthousiasme généreux, qui 
s'empare de vous, comme toutes les passions 
nobles et fières , et vous domine impérieuse- 
ment. Vous éprouveriez cette impression, si 
les opinions de votre mère et celle des grands 
seigneurs espagnols , avec qui vous avez vécu 
dès votre enfance , ne vous avoient point in- 
spiré , pour la défense de la noblesse , les sen- 
timens que vous deviez consacrer, peut-être, 
à la dignité et à l'indépendance de la nation 
entière. Mais c'est assez vous parler de votre 
manière devoir; avant tout, il s'agit de votre 
conduite. 

Quoi ! Léonce , seriez- vous capable de faire 
la guerre à vos concitoyens , en faveur d'une 
cause dont vous n'êtes pas réellement enthou- 
siaste ? Je vous en donne pour preuve l'objec- 
tion même que vous faites contre le parti qui 
soutient la révolution : il est le plus fort , dites* 
vous , et je ne veux pas être soupçonné décéder, 
à la force; et ne craignez- vous pas aussi qu'on 
ne vous accuse d'être déterminé par votre in- 
térêt personnel , en défendant les privilèges 
de la noblesse? Croyez-moi, quelle que soit 
l'opinion que l'on embrasse , les ennemis trou- 
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vent siisément l'art de blesser la fierté par les 
motifs qu'ils vous supposent; il faut en reve- 
nir aux lumières de son esprit et de sa con- 
science. Nos advet^saires , quoi que Ton fasse , 
s'efforcent toujours de ternir l'éclat de nos 
sentimens les plus purs. Ce qui est surtout 
impossible, c'est de concilier entièrement en 
sa faveur l'opinion générale , lorsqu'un fana- 
tisme quelconque divise nécessairement la 
société en deux bandes opposées. Tout vous 
prouvera ce que j'ai souvent osé vous dire , 
c'est qu'on ne peut jamais être sûr de sa con- 
duite ni de son bonheur, quand on fait 
dépendre l'une et l'autre des jugemens des 
hommes. Quoi qu'il en soit, ce que j'ai voulu 
vous démontrer , c'est que vous n'étiez pas 
profondément persuadé de la justice de la 
cause que vous voulez soutenir , et qu'ainsi 
vous n'avez pas le droit d'exposer une goutte 
de votre sang , de ce sang qui est le mieu , 
pour une opinion que vous avez jugée conve- 
nable , mais qu'une conviction vive ne vous a 
point inspirée; votre devoir, dans votre ma- 
nière de penser, c'est l'inaction politique, et 
tout mon bonheur tient à l'accomplissement 
de ce devoir. Ah ! mon ami, renoncez à ces 
passions qui paroissent factices auprès de la 
seule naturelle , de la seule qui pénètre l'âme 
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tout entière , et change , comme par une 
sorte d'enchantement , tout ce qu'on voit en 
une source d'émotions heureuses ! Soumettez 
les intérêts de convention à la puissance de 
l'amour; oubliez la destinée des empires pour 
la nôtre. L'égoïsme est permis aux âmes sen- 
sibles ; et qui se concentre dans ses affections 
peut, sans remords , se détacher du reste du 
monde. 



LETTRE XXXV. 
Delphine à Léonce. 

BellerÎTe , ce 26 arril. 

Moir ami, je ne veux faire aucune démarche 
sans vous consulter ; hélas ! je sais trop ce qu'il 
m'en a coûté. 

Madame de Lebensei est accouchée, il y a 
huit jours , d'un fils ; j'ai été chez elle ce 
matin , et je m'attendois à la trouver dans le 
plus heureux moment de sa vie ; mais les fortes 
raisons qu'elle a de craindre que sa famille ne 
veuille pas reconnoitre son enfant , changent 
en désespoir les pures jouissances de la ma- 
ternité ; elle veut faire une démarche simple , 
mais noble , aller elle-même chez sa grand'- 
mère et chez sa tante , pour mettre son fils à 
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leurs pieds; mais elle désire que je Taccom-* 
pagne. Ces vieilles dames sont de mes paren^ 
tes, et comme je leur ai toujours montré des 
égards, elles sont bien disposées pour moi. 
Madame de Lebensei m'a fait cette demande en 
tremblant, et j'ai vu, par l'état où elle étoit 
en me l'adressant, quelle importance elle y; 
attachoit. Un mouvement tout- à -fait invo- 
lontaire m'a entraînée à lui dire que j'y con- 
sentois : je la voyois souffrir, et j'avois besoin 
de la soulager; l'instant d'après, j'ai cru décou- 
vrir, en y réfléchissant, un rapport éloigné 
entre la résolution prompte que je venois de 
prendre, et ma facile condescendance pour 
Thérèse. A ce souvenir, j'ai frissonné ; mais il 
m'a été impossible de détromper madame de 
Lebensei d'un espoir qu'elle avoit saisi si vi- 
vement , qu'il étoit presque devenu son droit ; 
et j'ai continué à lui parler de choses indiffé- 
rentes , pour qu'elle ne crût pas que je m'oc- 
cupois de la promesse que je lui avois faite. 
En rentrant chez moi, cependant, j'ai résolu 
de soumettre cette promesse elle-même à 
votre volonté. Répondez -moi positivement 
avant votre retour. Je ne vous cache, pas qu'il 
m'en coùteroit extrêmement de manquer de 
générosité envers madame de Lebensei , et de 
perdre dans l'estime de son mari que je c'onsi- 
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dère beaucoup. Il vient de mettre une grâce, 
parfaite à terminer l'affaire de madame du 
Marset, que je lui avois recommandée en votre 
nom. Me montrer froide et égoïste , quand je 
suis naturellement le contraire , seroit de tous 
les sacrifices le plus pénible pour moi. C'est 
presque refuser un bienfait du ciel, que d'éloi- 
gner l'occasion simple qui se présenté de 
rendre un service .essentiel , de causer un 
grand bonheur ; néanmoins , jusqu'à la sym- 
pathie même , jusqu'à ce sentiment que je n'ai 
jamais repoussé , je suis prête à tout vous im- 
moler. Si vous exigez que je me dégage avec 
monsieur et madame de Lebensei, je le ferai. 
Comment se peut-il faire qu'il vous échappe 
encore des plaintes amères dans votre der- 
nière lettre (i) ! Léonce, notre bonheur se 
conservera- t-il ? Je crois voir approcher l'o- 
rage qui nous menace. Ah! que je meure avant 
qu'il éclate! , 



(î) Cette lettre ne s'est pas trouvée. 
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LETTRE XXXVI. 
Léonce à Delphine. 

Mondoville; ce 39 ayril. 

Je ne veux pas contrarier les mouvemens gé- 
néreux de votre âme , ma noble amie ; j'espère 
qu'il ne résultera aucun mal de cette démar- 
che. J'aurois désiré que madame de Lebensei 
vous l'eût épargnée ; mais puisque vous avez 
donné votre parole , je pense comme vous , 
qu'il n'existe plus aucun moyen honorable de 
vous en dégager. Adieu , ma Delphine ! malgré 
mes instances , madame de Mondoville ne 
veut partir que dans quatre jours; je serai à 
Bellerive seulement le 4 ^ai,à sept heures. 

LETTRE XXXVII. 

Madame de Lebensei à madame d'Albémar. 

Cernay, ce a mai 1791. 

V ous m'avez rendu , madame , le bonheur que 
j'étois menacée de perdre sans retour ! je ne 
pouvois supporter l'idée que mon fils ne se- 
roit pas reconnu dans ma famille , et j'avois 
épuisé , pour y réussir, tous les moyens qu'un 
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caractère assez fierpouvoit me suggérer. Vous 
avez paru , et tout a été changé ; la vieillesse , 
les préjugés , l'embarras d'une longue injus- 
tice, rien n*a pu lutter contre la puissance 
irrésistible de votre éloquence et de la vraie 
sensibilité qui vous inspiroit. 

Je n'oublierai jamais cet instant où , vous 
mettant à genoux devant ma grand'mère, pour 
lui présenter mon enfant , elle a posé ses 
mains desséchées sur les cheveux charmans 
qui couvroient votre tête , et' vous a bénie 
comme sa fille ; ah ! que je voudrois vous voir 
heureuse ! Les prières de tous ceux que votre 
bonté a protégés, ne seront-elles donc jamais 
efficaces ? 

M. de Lebensei est profondément reconnoîs- 
sant de ce que vous venez de faire pour nous ; 
il ne parle de vous , depuis qu'il vous cori- 
noît y qu'avec l'admiration la plus parfaite ; 
permettez-moi de vous le dire , nous ne pas- 
sons pas un jour sans nous affliger ensemble 
de ce que Léonce est l'époux de Matilde. Si 
M. de Mondoville , au milieu des événemens 
que prépare la révolution , pouvoit un jour 
trouver comme moi le moyen de rompre une 
union si mal assortie , mon mari seroit bien 
ardent à le lui conseiller ; mais à quoi servekit 
nos inutiles vœux? Qu'ils* vous jprouvent seu- 
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lernent combien nous nous occupons de vous ! 
Pensez avec quelque douceur , madame , au 
ménage de Cernay; vous lui avez rendu la 
paix intérieure ; ce bien, qui devoit nous con- 
soler de la perte de tous les autres, nous étoit 
ravi sans vous. 



LETTRE XXXVIII. 
Delphine à tnademoiselle d' Aïbémar. 

m 

Belleri?e, ce 5 mai 1791. 

J'ai joui, jusqu'au fond du cœur, ma chère 
Louise , d'avoir réussi à réconcilier madame de 
Lebensei avec sa famille ; mais ce sentiment 
est troublé n^ain tenant par une inquiétude 
vive ; Léonce est arrivé hier matin de Mondo- 
lille ; je m'attendois à le voir dans la journée , 
lorsqu'à huit heures du soir un homme à che- 
val est venu m'annoncer, de sa part, qu'il ne 
pourroit pas venir ; et cet homme , à qui j'ai 
parlé , m'a dit qu'il avoit laissé Léonce dans 
une assemblée très-nombreuse, chez madame 
du Marset : madame de Mondoville n'y étoit 
pas, et cependant, en envoyant chez moi, il a 
donné l'ordre qu'on ne lui amenât sa voiture 
qu'à une heure du matin. Comment se peut-il 
qu'il se soit si facilement résolu à ne pas me 
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revoir, après quinze jours d'absence? com- 
ment ne m'a-t-il pas écrit un seul mot? Seroit- 
ii fâché de ma démarche pour madame de Le- 
bensei , quand il y a consenti , quand il en sait 
l'heureux succès? 

Louise, j'ai déjà beaucoup souffert; mais si 
le cœur de Léonce se refroidissoit pour moi , 
vous qui blâmez ma conduite, trouveriez- vous 
que le ciel me punît justement ? Non , vous 
ne le penseriez pas ; non , le plus grand des 
crimes, si je l'avois commis, seroit ainsi trop 
expié. Mais pourquoi ces douloureuses crain- 
tes? ne peut-il pas avoir été retenu par une 
difficulté , par une affaire ? Ah ! s'il com- 
mence à calculer les affaires et les obstacles , 
si je ne suis plus pour lui qu'un des intérêts 
de sa vie, placé comme les autres à son temps, 
dans la mesure de ses droits , je ne consentirai 
point à ce prix au genre d'existence qu'il 
m'a forcée d'adopter. C'est en inspirant un sen- \ 
timent enthousiaste et passionné , que je puis 
me relever à mes propres yeux, malgré le 
blâme auquel je m'expose : si Léonce me ré- v 
duisoit à son estime , à ses soins , à son affec* 
tion raisonnée, non, la douleur et la gloire 
des sacrifices vaudroient mille fois mieux. 
Louise , je me fais mal en développant cette 
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idée , et je m'efforce en vain de m'occuper 
d'aucune autre. 

Madame d'Ervins m'écrit qu'elle sera de 
retour à Bellerive avant trois semaines , pour 
me remettre sa fille et prendre le voile. M. de 
Serbellane, n'espérant plus la faire changer 
de dessein, s'est établi en Angleterre, où il vit 
plongé dans la tristesse la plus profonde: 
homme généreux et infortuné! Louise-, quel- 
quefois je me persuade que l'Etre suprême a 
abandonné le monde aux méchans , et qu'il a 
réservé l'immortalité de l'âme seulement pour 
les justes : les méchans auront ^u quelques 
années de plaisir, les cœurs vertueux de lon- 
gues peines ; mais la prospérité des uns finira 
par le néant , et l'adversité des autres les pré- 
pare aux félicités éternelles. Douce idée ! qui 
consoleroit de tout , hors de n'être plus aimée ; 
car l'imagination elle-même 'alors ne pour- 
rpit se former l'idée d'aucun bonheur à venir; 

Mon amie , combien je suis touchée de la 
dernière lettre que vous m'avez écrite ! vous 
revenez à me demander avec instance tous 
les détails de ma vie, de cette vie que vous 
déisapprouvez , et qui retarde sans cesse le moi- 
jnent où je dois vous rejoindre: ah! c'est vous 
qui savez aimer , c'est vous qui vous mon- 
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trez toujours la même , qui n'avez ni ca- 
prices , ni préventions , ni négligences ; c'est 
vous. . . . Hélas ! croirois-je déjà que ce n'est 
plus lui ! 



LETTRE XXXIX. 
Madame d^Artenas à madame d^Aïbémar. 

Paris , ce 5 mai. 

Il m'est vraiment douloureux, ma chère Del* 
phine , d'être toujours chargée de vous inquié* 
ter ; mais la délicatesse de M. de Moûdovill^ 
l'engageroit peut-être à vous cacher ce qui 
s'est passé hier au soir, et il faut absolument 
que vous le. sachiez. Ma nièce , qui va dîner 
dans la vallée de Montmorenci , remettra cette 
lettre à votre porte^ 

Je suis arrivée hier chez madame du Marset, 
à peu près dans le même moment que Léonce : 
il venoit pour annoncer à la maîtresse de la 
maison que son neveu conserveroit son régi^' 
ment ; elle lui en fit de vifs remercîmens, et le 
pria de passer la soirée chez elle; il s'y refusa: 
pendant ce temps on m'établit à une partie, 
qui m'empêcha de me mêler de la conversa- 
tion. Il y avoit dans la chambre un vrai ras- 
semblement des femmes de Paris les plus re- 
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doutables par leur âge, leur aristocratie, ou 
leur dévotion; et Ton n'y voybit aucune de 
celles qui s'affranchissent de ces trois grandes 
dignités, par le désir d'être aimables. Léonce 
s'ennuyoit assez, à ce que je crois, en atten- 
dantque le quart d'heure qu'il destinoit à cette 
visite fût écoulé; il étoit debout devant la 
cheminée, à causer avec quatre ou cinq hom- 
mes, lorsque votre nom prononcé à demi- 
voix dans les chuchotemens des femmes, at- 
tira son attetition; ït ne se retourna pas d'a- 
bord , mais il cessa de parler pour mieux écou- 
ter , et il entendit très -distinctement ces 
mots «pronon ces par madame du Marset: — 
Savez-vous que madiame d'Albémar a été pré- 
senter elle-même à madame de Cernay le bâ- 
tard de sa petitèifille, de madame de Leben- 
sei ? Singulier emploi pour une femme de 

vingt ans ! 

-*rM. de Mondoville se retourna d'abord 
avec impétuosité , mais se retenant ensuite, 
pou^ mieux offenser par son mépris, il pria 
he'ntement madame du Marset de- répéter ce 
qu'elle venoit de dire; il articula cette de- 
mande avec un accent d'indignation et de 
hauteur, qui fit trembler madame du Marset, 
et les témoins d'une scène qui commençoit 
ainsi-Madame du Marset se décoi^certa; ma- 
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dame deXesin^qui la protège dans sa carrière 
de méchanceté, et dont le caractère a plus d'é- 
nergie que le sien , la regarda pour lui faire 
sentir qu'elle devoit répondre. Madame du 
Marset reprit en disant : — Vous savez bien , 
monsieur, qu'on ne peut pas regarder ma- 
dame de Lebensei comme légitimement ma« 
riée; ainsi, ainsi. ... — Je sais, interrompit 
M. de Mondoville, par quelles bizarres idées 
vous imaginez qu'une femme qui a fait divorce 
selpn les lois établies dans le pays de son pre- 
mier mari, n'a pas le droit de se regarder 
comme libre; mais ce que je sais, c^est qu'il 
doit vous suffire que madame d'Albémar re- 
çoive madame de Lebensei , pour vous tenir 
pour honorée, si madame de Lebensei venoit 
chez vous. — 

Madame du Marset n'avoit plus la force de 
se défendre; elle pâlissoit,et cherchoit des 
yeux un appui. Madame de Tesin sentit avec 
son esprit ordinaire , que pour intéresser une 
partie de la société qui étoit présente à la 
cause ée madame du Marset , il falloit y faire 
intervenir l'esprit de parti : — Quant à moi , 
dit-elle alors , ce que je ne concevrai jamais ^ 
c'est pourquoi madame d'Albémar reçoit, ha- 
bituellement un homme qui a des opinions 
politiques aussi détestables que celles de M. de 
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Lebensei. — Madame du Marset , reprit vîvc- 
ment M. de Mondoville , sait mieux que per- 
sonne les motifs qu'on peut avoir pour se lier 
avec M. de Lebensei ; c'est à lui qu'elle doit 
que M. d'Orsan , son neveu , conserve son ré- 
giment ; et c'est à la prière seule de madame 
d'Albémar que M. de Lebensei s'en est mêlé, 
car il ne connoît point madame du Marset : 
j'ai reçu vingt billets d'elle pour engager ma 
cousine , madame d'Albémar , à solliciter M. dé 
Lebensei ; elle l'a fait , elle y a réussi , et quand 
«on adorable bonté l'engage à réunir une fa- 
mille divisée , c'est madame du Marset qui se 
kasarde à blâmer la conduite de ma cousine; 
mais je m'arrête , dit-il , c'en est assez ; il me 
suffit d'avoir prouvé à ceux qui m'écoutent que 
les propos inspirés par l'ingratitude et t'envie, 
méritent à peine qu'un bonnéte homme y ré- 
ponde. — 

M. de Fierville sentit alors une sorte de 
honte de laisser ainsi humilier son amie, ma- 
dame du Marset ; il avoit jeté un coup d'œil sur 
M. d'Orsan, pour l'engager à protéger sa tante ; 
mais , comme il persistoit à se taire , M. der 
Fierville lui-même, quoique âgé de soixante 
et dix ans , ne put s'empêcher de dire à Léonce : 
•^ Vous aurez un peu de peine , monsieur , si 
vous voulez empêcher qu'on ne parle des im- 
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prudences sans nombre de madame d'Albé- 
mar; il ne suffît pas. pour cela de faire taire 
les femmes. — Léonce à ce mot rougit et pâlit 
de colère : impatient de s'en prendre à quel- 
qu'un de son âge, il s'avança au milieu du 
cercle , et quoiqu'il parlât à M de Fierville , il 
fixoit M. d'Orsan. — Vous avez raison, dit-il, 
les vieillards et les femmes n'ont rien à faire, 
dans celte occasion , et j'attends qu'un jeune 
homme soutienne ce que la foiblesse de votre 
âge vous a permis d'avancer. — Ces paroles 
furent prononcées avec un geste de tête d'une 
fierté inexprimable ; un profond silence y suc- 
céda, ce silence étoit embarrassant pour tout 
le monde ; mais personne n'osoit le rompre. 

M. d'Orsan , quoique brave , ne se soucioit 
point de se battre avec Léonce , et probable- 
ment ensuite avec M. de Lebensei, pour les 
propos de sa tante; il prit un air distrait, 
caressa le petit chien de madame du Marset, 
le seul qui au milieu de cette scène osât faire 
du bruit comme à l'ordinaire , et s'approcha 
avec empressement de la partie où j'étois, 
comme s'il eût été très -curieux de mon jeu. 
Madame de Tesin , vivement irritée du triom- 
phe de Léonce, se leva brusquement, et tra- 
versa le cercle pour aller parler à M. d'Orsan : 
son mouvement fut si remarquable , que tout 
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le monde comprit qu'elle vouloit décider le 
neveu de madame du Marset à répondre à 
Léonce. Une femme qui s'intéresse à M. d'Or- 
san tendit les bras involontairement, comme 
pour arrêter madame de ïesin; elle ne s'en 
aperçut seulement pas , et prenant M. d'Orsan 
à part, elle lui parla bas avec une grande ac- 
tivité. Léonce, qui ne perdoit de vue rien de 
ce qui se passoit, se retourna vers madame du 
Marset , et lui dit avec un sourire d'une or- 
gueilleuse amertume : — J'accepte , madame , 
l'invitation que vous m'avez faite , je reste ici 
ce soir; je veux laisser du temps, ajouta-t-il 
d'une voix plus haute , à tous ceux qui délibêr 
rent. — Il sortit alors pour donner un ordre à 
ses gens, et salua, en allant vers la porte, le 
téte-à-tête de madame de Tesin et de M. d'Or- 
san avec un dédain qui véritablement devoit 
les offenser. 

Pendant l'absence momentanée de Léonce , 
quelques femmes enhardies parlèrent un peu 
plus haut , et se hâtèrent de dire : — Vous 
voyez que M, de Mondoville aime madame 
d^Albémar; il est bien clair quelle répond à son 
amour ^ elle ne s'est établie à Bellerive que pour 
être plus libre de le recevoir. Léonce rentra, 
elles se turent subitement, avec un effroi ri- 
dicule : que pouvoient- elles craindre ? Mais 
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M. de Mondoville a un ascendant si marqué 
sur tout le monde , quç les âmes qui ne sont 
point de sa trempe redoutent sa colère , sans 
même se faire une idée de l'effet qu'elle peut 
avoir. Il continua le reste de la soirée à exami* 
ner madame du Marset , madame de Tesin et 
M. d'Orsan ; il réunissoit habilement dans sou 
regard l'observation et l'indifférence. M. d'Or- 
san , qui s'étoit replacé près de notre partie , 
offrit d'en être , et s'y établit. Léonce vint 
deux fois près de la table ; M. d'Orsan ne lui 
dit rien , et quand le jeu fut fini , il partit : 
Léonce alors s'en alla. 

Je restai , parce que je vis bien que les amies 
de madame du Marset , qui ne s'étoient point 
encore retirées, se préparoient à se déchaîner 
contre vous. Madame de Tesin commença par 
déclarer que M. d'Orsan devoit se battre avec 
M. de Mondoville, puisqu'il avoit insulté sa 
tante; je pris la parole avec chaleur, en di* 
'sant que rien ne me paroissoit plus mal dail^ 
une femme que d'exciter les hommes au duel, 
— Il y a tout à la fois , ajoutai-je , de la cruauté^ 
du caprice , et peu d'élévation , dans ce désir 
de faire naître des dangers qu'on ne partage 
pas , dans ce besoin orgueilleux d'être la cause 
d'un événement funeste. — C'est bien vrai^ 
ft'écria un vieil officier , dont la bravoui'e ne 
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pouvoit être suspecte, et qu'on n'avoit pas 
remarqué , parce qu'il s'étoit endormi derrière 
la chaise de madame du Marset; il se réveilla 
comme je parlois, et répétant encore une 
fois : — C'est bien vrai ; il ajouta : — Si une 
femme m'avoit obligé à me battre , je le ferois, 
mais le lendemain je me raccommoderois avec 
mon adversaire, et je me brouillerois avec 
elle. -^ Madame de Tesin n'insista pas , et vous 
pouvez être bien sûre qu'il ne sera plus ques* 
tion de ce duel, dont la nécessité n'existoit 
que dans sa tête. Elle se mit alors à vous blâ- 
mer d'une manière générale, mais très-perfide; 
je la combattis sur tout ce qu'elle disoit ; à la 
ûti, plusieurs femmes se joignirent à moi , et 
mon vieux officier, ^qui ne vous a vue qu'une 
fois , sans entendre rien au*sujet de notre con- 
versation , répétoit sans cesse des exclama- 
tions sur vos charmes. 

Ce que j'ai remarqué cependant, c'est à 
quel point on est aigri sur tout ce qui tient 
aux idées politiques ; votre liaison avec M. de 
Lebensei vous fait plus d'ennemis que votre 
amour pour Léonce, et c'est à cause de vos 
opinions présumées qu'on sera sévère pour 
vos sentimens. Je sais bien qu'on n'obtiendra 
jamais de vous de renoncer à un de vos amis; 
mais évitez donc au moins tout ce qui peut 



avoir de l'éclat , ne rendez pas même de ser- 
vices lorsqu'ils sont de nature à être remar- 
qués. Dans un temps de parti , une jeune 
femme dont on parle trop souvent, même en 
hien , est toujours à la veille de quelques cha- 
jgrins. D'ailleurs , il n'y a rien qui soit égale- 
jnent bon aux yeux de tout le monde ; quand 
une action généreuse est , pour ainsi dire , 
forcée par votre situation , que c'est votre père, 
votre frère, votre époux que vous secourez, 
on l'approuve généralement; mais si la bonté 
vous entraîne hors de votre cercle naturel, 
celui que vous servez vous en sait gré pour 
le moment; mais tous les autres éprouvent 
un sentiment durable d'humeur et de jalou- 
sie 9 qui leur inspire tôt ou tard ce (ju'il faut 
dire, pour empoisonner ce que vous avez fait. 
Enfin , Léonce a été trop 'peu maître de lui 
en vous entendant blâmer ; ce n'est pas ainsi 
que l'on sert utilement ses amis. Venez me 
voir demain , je vous en prie ; je fermerai ma 
porte, et nous causerons. Il est encore, temps 
de remédier au mal qu'on a pu dite de vous ; 
mais il devient absolument nécessaire que 
vous vous remettiez dans le monde ; cette 
vie solitaire avec Léonce vous perdra; on s'oc- 
cupe de vous comme si vous étiez au milieu 
' de la société , et vous ne vous défendez pas 
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plus que si vous viviez à deux cents lieues de 
Paris. Ma chère Delphine , laissez-vous donc 
conduire par votre vieille amie ; toute la science 
de la vie est renfermée dans tin ancien pro- 
verbe que les bonnes femmes répètent : si 
Jeunesse savait ^ et sivieillesse poussait; nu grand 
mystère est contenu dans ce peu de mots, 
vous en êtes une preuve ; vous êtes supé- 
rieure à tout ce que je connois , mais votre 
jeunesse est cause que votre esprit même ne 
gouverne encore ni votre imagination, ni 
votre caractère : je voudrois vous épargner 
l'expérience, qui n'est jamais que la leçon 
de la douleur. Adieu , ma jeune amie , ^ à de- 
main. 



LETTRE XL, 
Delphine à mademoiselle d^Aïbémar. 

ê 
Bellerive , ce 6 mai. 

Après avoir reçu la lettre de madame d'Ar- 
tenas que je vous envoie , ma chère Louise , 
j'attendois l'arrivée de Léonce avec une grande 
émotion ; je ne pouvois me remettre de l'effroi 
que m'avoit caus^ le récit de ce qui s'étoit ' 
passé chez madame du Marset. J'étois touchée 
du vif intérêt que Léonce avoit montré pour 
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ma défense; mais j'éprouvois je ne sais quel 
sentiment de peine, en réfléchissant à Tim- 
portance qu'il avoit mise à de misérables en- 
nemis, et je craignois que, tout en les repous- 
sant , ; il n'eût conservé de ce qu'ils avoient 
dit contre moi une impression défavorable^ 
Ces idées s'effacèrent dès qu'il entra dans ma 
chambre ; il étoit ravi de me revoir, après 
quinze jours d'absence ; il m'exprima uu 
enthousiasme [)lein d'illusion sur ma figure 
qu'il prétendit embellie, et je me rassurai 
d'abord ; cependant, quand je lui parlai de la 
soirée de la veille , je vis qu'il en étoit mal- 
heureux, mais par des motifs pleins de géné- 
rosité pour moi. • 

— Madame d'Artenas vous a instruite de 
tout, me dit-il ; ne croit-elle pas que je vous 
ai fait du tort dans le monde , en parlant de 
vous avec trop de chaleur? — Elle espère, 
l'ëpondis-je, qu'on pourra réparer une im- 
prudence qu'il me seroit bien doux de vous 
pardonner, si vous n'aviez exposé que moi. — 
Hélas! reprit-il alors, depuis quelque temps 
j'ai toujours tort, mon cœur est dans une agi- 
tation continuelle; il faut en votre présence* 
lutter contre l'amour qui me consume , et je 
m'abandonne, quand je ne vous vois pas , à 
des violences condamnables. Dans tout ce qu<î 

VI. 12 



178 DELPHINE. 

j'ai fait , il n'y avoit de raisonnable que d'ap- 
peler une, circonstance qui pût me délivrer 
de la vie. — 11 prononça ces mots avec un 
accent si sombre, que je vis dans l'instant 
qu'une scène cruelle me menaçoit. J'essayai 
de la détourner, en lui parlant de M. de Le- 
bensei, qui étoit allé le voir ce matin, pour le 
remercier de sa conduite , chez madame du 
Marset ; on la lui avoit répétée le soir même. 
— M. de Lebensei , me répéta deux fois Léonce , 
comme si ce nom augmentoit son trouble , je 
l'ai vu, c'est sans doute un homme distingué ; 
mais je ne sais par quel hasard il m'a dit 
tout ce qui pouvoit me faire souffrir davan- 
tage. 

— J'interrogeai Léonce sur sa conversation 
avec M. de Lebensei; il ne me la raconta qu'à 
demi : il me parut seulement qu'elle avoit eu 
surtout pour objet , de la part de M. de Leben- 
sei, la nécessité de mépriser l'opinion, quand 
elle étoit injuste. Après avoir appuyé cette 
manière de voir par tous les raisonnemens 
d'un esprit supérieur, il avoit fini par ces pa- 
roles remarquables, que Léonce me répéta 
fidèlement : Je m'étois un moment flatté, lui 
a-t-il dit , que la félicité dont vous ave;z; été 
privé vous seroit rendue ; je croyois que l'as- 
semblée constituante établiront en France la 
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loi du divorce , et je pensois avec joie que Vous 
seriez heureux d'en profiter, pour rompre une 
union formée par le mensonge, et pour lier 
voire sort à la ilieilleure et à la plus aimable 
des femmes ! Mais on a renoncé dans ce mo- 
ment à ce projet , et mon espoir s'est évanoui §f 
du moins pour un temps. — Je voulus in- 
terrompre Léonce , et lui exprimer l'éloigne- 
mejit que j'aurois pour une semblable pro- 
position , si elle étoit possible; mais à l'instant 
il me saisit la main avec une action très-vive: 
— Au nom du ciel , ne prononcez pas un moé 
sur ce que je viens de vous dire ! s'écria-t-il ; 
vous ne pouvez pas prévoir l'effet d'un mot 
sur un tel sujet; laissez-moi. 

— 11 descendit alors sur la terrasse , et mar- 
cha précipitamment dans l'allée qui borde 
mon ruisseau ; je le suivis lentement : en reve- 
nant sur ses pas, il me vit, et se jetant à ge- 
noux devant moi : — Non ! s'écria-t-il, il fallait 
ne pas te quitter; mais te revoir est une émo- 
tion si vive! il me semble que ta céleste figure 
a pris de nouveaux charmes qui m'enivrent 
d'amour et de douleur. Qu'est-il arrivé depuis 
quinze jours? que s'est-il passé hier? quenk*a 
dit M. de Lebensei ? qu'ai-je éprouvé en l'é- 
coutant? Ah! Delphine, dit-il en s'appuyant 
sur ma main, et chancelant en se relevant, je 
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voudrois mourir; viens, conduis-moi sur le 
banc vers ces derniers rayons du soleil , que 
je le regarde encore avec toi. — Et il me pressa 
sur son cœur avec un transport si touchant , 
que les anges l'auroient partagé. — Reste là , 
I dit-il, Delphine ; seulement quand tu restes là 
je cesse de souffrir. Ah! dis-le-moi , qu^arri- 
vera-t-il de nous, de notre amour, de la fata- 
lité qui nous sépare, de mon caractère aussi? 
car au milieu de la passion la plus violente , 
peut-être me poursuivroit - il. Que devien- 
drons-nous ? J'aurois pu te posséder, tu vou- 
lois être ma femme; je pourrois être heureux 

encore , si ton inflexible cc^r Mais, non , 

ce n'est pas là mon sort, je te verrai calom- 
niée pour le sentiment qui nous lie, et ce sen- 
timent, imparfait dans ton âme, me livrera 
sans cesse au tourment que j'endure. Qui m'en 
soulagera? M. de Lebensei ne m'a-t-il pas 
rendu mille fois plus malheureux! Je ne sais 
ce que j'éprouve , je me sens oppressé; s'il y 
avoit de l'air je souffrirois moins. — Et tour- 
nant sa tête du côté du vent, il le respiroit 
avec avidité, comme s'il eût voulu appeler un 
sentiment de repos et de fraîcheur, pour cal- 
mer liîs pensées brûlantes qui le dévoroient. 

Je lui pris la main , je m'assis à ses côtés , et 
pendant quelques instans , il me parut plus 
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tranquille. C'étoit le premier beau soir du 
printemps, je revoyois Léonce; je sentois en 
moi le plaisir de vivre : il y a dans la jeunesse 
de ces momens où , sans aucune nouvelle 
raison d'espoir, au milieu même de beaucoup 
de peines , on éprouve tout à coup des impres* 
sions agréables qui n'ont point d'autre cause 
qu'un sentiment vif et doux de l'existence. — 
O Léonce ! lui dis-je , ni ce ciel, ni cette na- 
ture, ni ma tendresse, ne peuvent rien pour 
ton bonheur! — Rien! me répondit-il , rien 
ne peut affoiblir la passion que j'ai pour toi ; 
et cette passion , à présent, me fait mal , tou- 
jours mal; tes yeux qui s'élèvent vers le ciel 
comme vers ta patrie, tes yeux implorent la 
force de me résister : Delphine, dans ces 
étoiles que ta cohtemples, dans ces mondes 
peut-être habités , s'il y a des êtres qui s'ai- 
ment, ils se réunissent; les hommes, la so- 
ciété , leurs vertus même ne les séparent 
point. — Cruel ! m'écriai-je , et ne me suis-je 
donc pas donnée à toi ? Ai-je une idée dont tu 
ne sois l'objet ? mon cœur bat-il pour un 
autre nom que le tien ? 

— Va, reprit Léonce, puisque ton amour 
est moins fort que ton devoir, ou ce que tu 
crois ton devoir, quel est-il cet amour? peut- 
il suffire au mien ? i— Et il me repoussa loin 
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de lui, mais avec des mains tremblantes et 
des yeux voilés de pleurs.— Delphine! ajouta* 
t-il, ta présence, tes regards, tout ce délire, 
tout ce charme qui réveille tant de regrets , 
c'en est trop, adieu. — Et se levant précipi- 
tamment, il voulut s'en aller. — Quoi! lui dis* 
je en le retenant, tu veux déjà me quitter ? 
Est-ce ainsi que tu prodigues les heures qui 
nous restent ? les heures d'une vie de si peu 
de durée pour tous les hommes, hélas ! peut* 
être bien plus coyrte encore pour nous ? — 
Oui, tu as raison, répondit-il en revenant, 
j'étois insensé de partir ! je veux rester ! je 
■yeux être heureux ! Pourquoi suis-je dans cet 
état? Pourquoi, continu^- t-^il en mettant ma 
main sur son cœur , pourquoi y a-t-il là tant 
de douleurs ? Ah! je ne $uis pas fait pour la 
vie , je me sens comme étouffé dan3 3p3 liens ; 
si je savois les roppre tous , tu serois à pioi , 
je t'entraînerois. M., à,ç Lebensei , M. de Le-: 
bensei ! pourquoi m'as-tu fait counoîtrç cet 
homme? Il a des idées insens^ées sur cetlç 
terre où règne l'opinion , cette ennemie triom* 
phante et dédaigneuse. Ms^is ces idées insen-^ 
sées troublent la tçte , les sens ; je ne suis plus 
à moi ; je ne peux plus guider mon sort : si 
dans un autre monde nous conservons la mé- 
moire de nos ^entimehs, sans le souvenir 
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cruel des peines qui les ont troublés, si tu 
peux croire à cette existence, ôl mon s^miet 
hâtons-nous de la saisir ensemble ; il faut ren- 
verser ces barrières qui sont entre nous , il 
faut les renverser par la mort ,- si la vie les 
consacre ! Parle- moi , Delphine , j'ai besoin du 
son de ta voix, de cette mélodie si douce; 
elle calme un malheureux , déchiré par ^son 
amour et sa destinée ! yiens , ne t'éloigne 
pas. — En achevant ces mots , il s'appuya sur 
un arbre , et , passant s^es bras autour de 
moi , il me serra avec uoe ardeur presque 
effrayante. 

Ne sens- tu pas, me dit-il^ le besoin de con- 
fondre nos âmes ? Tant que nous serons deux, 
ne souffriras-tu pas? Si mes bras te larssent 
échapper, n'éprouveras-tu pas quelque dou- 
leur qui puisse te donner une foible idée des 
miennes ? — * 

Mon émotion étoit très-vive; je tremblois, 
je faisois des efforts pour mi'éloigner. — Tu 
pâlis, s'écria- t-il ; je ne sais ce qui se passe 
dans ton âme; répond-elle à la mienne ? Del- 
phine , dit - il avec un accent désespéré , faut« 
il vivre? faut-il mourir? —Une terreur pro- 
fende me .saisit, je voulois m'éloigner, mais 
les regards , mais les paroles de Léonce me 
firent craindre de le livrer à lui-même ; je 



î 84 ©ErPMrKr. 

ti'avois plus la force de supporter sa douleur, 
et cependant j'étois indignée des dangers aux- 
quels m'exposdit sa passion coupable. Tout à 
coup me retraçant «ce '^ui avoit commencé le 
trouble de cette journée , je ne sais quelle pen- 
sée m'inspira tin' ïhoyen cruel,' mais sûr, de 
le faire rougir de son égarement. 

' — Léiortce , lui ■ dîs-je alors av«c un senti- 
ment -qui de voit lui en imposer, ce que vous 
Toulez, c'est ma honte ; notre bonheur inno- 
cent et pur ne votid suffit plus ; vous m'accu- 
sez de ne pas vous aimer, quaild mon cœur 
est mille fois plus dévoué que le vôtre; répon- 
dez-moi selennellement, songez que c'est au 
nom du ciel et de l'amour que je vous inter- 
roge i si , pour nous réunir l'un à Fautre , il 
falloit, comme M. et madame de Lebensei, 
nous perdre dans l'opinion , que feriez-vous ? 
— Léonce frémit, recula, et se tut pendant 
un moment ; je saisis ce moment, et je lui dis : 
Vous m'avez répondu : et vous osiez me de- 
mander de vous sacrifier l'estime de moi- 
même ! — Cruelle ! interrompit Léonce avec 
une expression de fureur dont rien ne peut 
donner l'idée , non je n'ai pas répondu ; c'est 
un piège que vous avez voulu me tendre f 
vous joignez la ruse à la dureté, et, comme les 
tyrans , vous faites d'insidieuses questions aux 
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vîclimes! — Ce reproche me perça le cœur, 
et je me repentis de l'avoir mérité. — Léonce , 
lui dis-je alors avec tendresse, ce n'est ni ton 
silence, ni ta réponse, qui auroient pu rien 
changer à ma résolution ni à notre sort; je 
ne cherche point à trouver dans ton caractère 
des raisons de résistance ; ah ! sous quelques 
formes que se montrent tes qualités et •tes 
défauts même , je ne puis voir en toi que des 
séductions nouvelles; mais ne devois-je pas te 
rappeler quel joug la nécessité faisoit peser 
également sur nous deux ; cette nécessité, c'est 
le devoir , c'est la vertu , c'est tout ce qu'il y 
a de plus sacré sur la terre. Léonce, écoute- 
moi , Dieu m'entend; si tu me fais subir une 
seconde fois d'indignes épreuves , ou je cesse- 
rai de vivre, ou je ne te reverrai plus. 

— Je ne sais, me répondit Léonce, alors 
profondément abattu , je ne sais quel est ton 
dessein , j'ignore ce que le souvenir de ce jour 
peut t'inspirer; si tu pars , je jure , et je n'ai 
pas besoin d'en appeler au ciel pour te con- 
vaincre, je jure de n'y pas survivre; si tu 
restes , peut-être ne m'est-il plus possible de te 
rendre heureuse ; tu souffriras avec moi , ou je 
mourrai seul; réfléchis à ce choix : adieu. — 
Et sans ajouter un seul mot , il s'élança vers 
la grille du parc ; je n'osai point le rappeler , 
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je fis quelques pas seulement pour continuer 
à Je voir : il partit, j'entendis long -temps 
encore de loin les pas de son cheval ; enfin 
tout retomba dans le silence, et je restai seule 
avec moi. 

Mes réflexions furent amères ; je vous en 
prie, ma sœur, n'y ajoutez rien; si la destinée, 
si ^once me condamne au plus affreux sa- 
crifice, n'en hâtez pas l'instant, ne précipitez 
pas les jours, on en donne pour se prépa- 
rer à la mort; je me suis commandé de vous 
dire ce que j'aurois le plus souhaité de cacher: 
vous savez comme moi tout ce qui peut m'im- 
poser la loi de m'éloigner de Léonce, je n'ai 
pas voulu repousser l'appui que vous pouvez 
prêter à mon courage; mais si Léonce m'é- 
pargnoit ce cruel effort, s'il conseutoit à re- 
commencer les mois qui viennent de s'écou- 
ler.... Ah ! ne me dites pas que je ne dois plus 
m'en flatter. 

P. S. Madame d'Ervins doit arriver dans peu 
de\ jours; elle aussi se réunira sans doute à 
vous; qu'obtiendrez- vous toutes les deux dç 
mon cœur déchiré ? 
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LETTRE XLI. 
M, de Valorhe à madame d'jàlbémar. 

Paris, ce i5mai 1791. 

Je suis à Paris , madame , et ne vous y ayant 
point trouvée , je me propose d'aller à votre 
campagAe. Je ne sais pas si vous êtes bien 
aise de mon arrivée ; il ne tiendroit qu'à moi 
de croire , par quelques mots de votre belle- 
sœur , que vous n'avez pas un grand désir d^e 
me revoir ; il me semble cependant que j'ai 
des droits à votre bienveillance ; peut-être y 
a-t-il de la modestie à réclamer ses droits ! Mai$ 
je rends justice aux autres çt à moi-même ;. il 
faut encore s estimer très-hçureux , quand la 
reconnoissance n'est point oubliée. 

Vous savez avec quelle sincérité , avec quel 
dévouement je vous suis attaché depuis quç , 
je vous connois : je ne m'atteiid§ pas à ce qu^ 
vous fassiez grand cas de tout cela à Paris ; 
et je serai bien à mon désavantage à côté de 
tous les gens aimables qui vous entourent; 
mais à trente ans on a eu le' temps d'appren- 
dre que les succès valent peu de chose, et je 
me consolerois de n'en point avoir , si voire 
bonté pour moi n'en étoit point altérée. Je me 
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sens triste et ennuyé ; vous seule pouvei m*ar- 
racher à cette disposition ; je ne connois que 
vous pour qui il vaille la peine de vivre; tout 
ce qu'on rencontre d'ailleurs est si inconsé- 
quent, et si absurde ! Depuis un jour que je 
suis ici , j'ai déjà parlé à je ne sais combien de 
gens impolis, distraits , frivoles , et ne s'occu- 
pant sérieusement que d'eux-mêmes, enfin 
ils sont ainsi, c'est moi qui ai tort d'en être 
impatienté. 

Je ne suis venu que pour vous chercher , je 
ne reste que pour vous ; ne vous effrayez pas 
cependant, je ne vous verrai pas tous les jours. 
J'ai un voyage à faire chez une de mes tantes, 
qui durera près d'un mois, et plusieurs autres 
affaires me prendront du temps : vous voyez 
que je veux vous rassurer. Toutefois , en m'ex- 
primant ainsi^ je souffre, et vous le croyez 
bien ; ceux qui se condamnent à paroître 
calmes , n'en sont que plus agités au fond 
du cœur. Agréez , madame , mes respectueux 
hommages. 

A. DE Valorbe. 
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LETTRE XLII. 
Delphine à mademoAelle d" Albémar. 

Bellerivë, ce 18 mai. 

Je n'ai plus dans ma vie un seul jour sans 
douleur ; il me semble que mon devoir se 
montre à moi sous toutes les formes. Le ciel 
m'avertit, par les peines que j'éprouve, qu'il 
est temps de renoncer au dangereux espoir de 
passer avec Léonce, dans la retraite, ww^ vie 
heureuse et douce; il ne se contente plus du 
plaisir de nos entretiens, il cberche en vain à 
me cacher l'agitation qui le dévore , tout sert à 
la trahir; tantôt il m'accable des reproches 
les plus injustes , tantôt il se livre à un dés- 
espoir que je n'ai plus la puissance de calmer; 
quelle foiblesse de rester encore, quand je 
ne fais plus son bonheur ! 

M. de Valorbe est arrivé hier à Bellerive^ 
comme je recevois une lettre de lui qui me 
l'annonçoit; je n'avois pu en prévenir Léonce : 
il étoit près de sept heures, et je redoutois ce 
qu'éprouveroit mon ami, en voyant un in- 
connu chez moi , dans le moment même de 
la journée où j'ai coutume d^e voir seul. Je 
ne l'avois point instruit à l'aj^nce de la recon- 
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noissance que je devois à M. de Valorbe, afîrt 
(le n'être dans le cas ni de lui cacher ni de Un 
apprendre. ses sentimens pour moi : la visite 
de M. de Valorbe m'inquiétoit donc Waucoup ; 
cependant j'espérois que Léonce ne seroit pas 
assez injuste pour s'en fâcher. M. de Valorbe 
fut d'abord embarrassé en me voyant ; cepen- 
dant il cherchoit à me le dissimuler; vous savez 
que c'est un homme qui dispute toujours con- 
tre lui-même : il veut passer pour maître de 
lui , et c'est un des caractères les plus violens 
qu'il y ait; il ne dit pas deux phrases sans 
exprimer, de quelque manière, son mépris 
pour l'opinion des autres, et dans le fond de 
son cœur , il est très-blessé de n'avoir pas dans 
le monde la réputation qu'il croit mépiter ; il 
est en amertume avec les hommes et avec la vie, 
et voudroit honorer ce sentiment du nom de 
mélancolie et d'indifférence philosophique. 

En l'écoutant me répéter, que rien n'étoit di- 
gne d'un vif intérêt, toujours moi excepté; que 
parmi les hommes qu'il avoit connus, il n'en 
avoit pas rencontré deux qui fussent estima- 
bles, je réfléchissois sur la prodigieuse diffé- 
rence de ce caractère avec celui de Léonce. Tous 
les deux susceptibles , mais l'un par amour-pro- 
pre, et l'autre pa%fierté ; tous les deux sensibles 
auxjugemensque-l'on peut porter sur eux,mais 
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l'un par le besoin de la louange, et l'autre 
par la crainte du blâme ; l'un pour satisfaire 
sa vanité , l'autre pour préserver son bonneur 
de ïa moindre atteinte ; tous les deux passion- 
îles , Léonce pour ses affections, M. de Yalorbe 
pour ses haines; et ce dernier , quoique hon- 
nête homme au fond du cœur, capable de tout 
cependant, si son orgueil, la douleur habi- 
tuelle de sa vie, étoit irrité. Il se remettoit par 
dégrés , seul avec moi , de cette timidité souf- 
frante qui est la véritable cause de son hu- 
meur, et il me parloit avec esprit et malignité 
sur les personnes qu'il connoissoit, lorsque 
Léonce entra. 1} ne vit et ne remarqua que 
M. de Valorbe, dont la figure a de réclat,quoi- 
que sa tête couverte de cheveux noirs rabattus 
sur le front, et son visage trop coloré, lui don- 
nent une expression rude, et que plus on 
l'observe , plus on ait de peine à retrouver la 
beauté qu'on lui croyit d'abord. 

Rencontrer un homme jeune chez moi, me 
parlant avec intimité, étoit plus qu'il n'en 
falloit pour offenser Léonce ; sa physionomie 
peignit à l'instant ce qu'il éprouvoit, d'une 
manière qui me fit trembler. M. de Valorbe 
soutint quelques momens encore la conver- 
sation ; mais , quand il s'aperçut que Léonce 
affectoit de ne pas l'écouter, il se tut, et le 
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regai^da fixemenU Léonce lui rendit ce regard, 
. mais avec quel air ! Il étoit appuyé sur la che- 
minée ; et , considérant de haut M. de Valorbe 
qui étoit assis à côté de moi , il ressembloit à 
l'Apollon du Belvédère lançant la flèche au 
serpent. M. de Valorbe répondit par un sou- 
rire amer à cette expression qu'il ne pouvoit 
égaler, et sans doute il alloit parler, si je ne 
m'étois hâtée de dire à M. de Valorbe , que 
M. de Mondoville, mon cousin, étoit venu 
pour m'entretenir d'une affaire importante. 
M. de Valorbe réfléchit un moment, et se 
rappelant sans* doute que Matilde de Vernon, 
ma cousine , avoit épousé M. de Mondoville , 
son visage se radoucit tout-à-fait. 

Il prit congé de moi , et salua Léonce qui 
resta appuyé, comme il étoit , sur la cheminée , 
sans donner un signe de tête ni des yeux qui 
put ressembler à une révérence. M. de Va- 
lorbe surpris , voulut reœmmencer à le saluer 
pour le forcer à une politesse ou à une expli- 
cation ; je prévins cette intention en prenant 
tout de suite le bras de M. de Valorbe, pour 
l'emmener dans la chambre à côté, comme 
si j'avois eu quelques mots à lui dire. Cette 
familiarité amicale de ma part étoit si nou- 
velle pour M. de Valorbe, qu'elle lui fît tout 
oublier. Il me suivit avec beaucoup d'émo- 
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tion , j'achevai de détourner ses observations^ 
en lui disant que mon cousin étoit absorbé par 
une inquiétude très-sérieuae dont il venoit 
m'entretenir. Je consentis à revoir M. de Va- 
lorbe le lendemain matin, avant Fabsence 
d'un mois qu'il projetoit, et je lui laissai 
prendre ma main deux fois , 'quoique Léonce 
pût le voir. Tétois si pressée de faire partir 
M. de Valorbe , que je ne comptois pour rien 
l'impression que pouvoit faire ma conduite 
sur M. de Mondoville. Enfin , M. de Yalorbe 
s'en alla , et je rentrai dans la chambre où étoit 
Léonce. Non , Louise , vous ne pouvez pas 
vous faire une idée du dédain et de la fierté 
de ses premières paroles ; je lés supportai, pour 
me justifier plus tôt, en lui racontant mes rap- 
ports avec M. de Yalorbe dans la plus exacte 
vérité , et j^ finis en insistant particulièrement 
sur la reconnoissance que je lui devois , pour 
avoir sauvé la vie de mon bienfaiteur, de 
M. d'Albémar. 

— Il se peut, me répondit Léonce, qu?il 
ait sauvé la vie de M. d'Albémar; mais moi, 
je ne lui dois rien , et nous verrons si je ne le 
fais pas renoncer aux droits qu'il se Gi*oit sur 
vous , et que vous autorisez. — Je fus blessée 
de cette réponse , et le souvenir de ce qui s'étoit 
passé depuis le retour de Léonce ajoutant 
VI. i3 
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encore à cette impression , je lui dis vivement : 
— ^ Vous flattez-vous de conserver un pouvoir 
absolu sur ma vie, quand tous mes jours se 
passentà repousser les plus indignes plaintes? 
— Il est vrai, répondit-il avec emportement, 
que je vous ai rendue témoin de mes souf- 
frances , pardon de l'avoir osé ; mais avez -vous 
pensé que ce tort vous donnât le droit de me 
trahir? Vous êtes-vous crue libre, parce que je 
suis malheureux ? Votre erreur seroit grande , 
ou du moins votre nouvel amant' ne seroit 
pas votre époux avant d'avoir appris quel sang 
il doit verser pour vous obtenir ! — L'indi- 
gnation me saisit à ces paroles, et ce mouve- 
ment enfin m'inspira ce qui pouvoit apaiser 
Léonce. — Je vous conseille , lui dis-je , de 
vous livrer à ces soupçons qui nous ont déjà 
séparés, quand nous devions étri» unis; ils 
sont plus justes cette seconde fois que la pre- 
mière, car j'ai mérité de perdre votre estime 
le jour où, cédant à vos prières , j'ai renoncé 
à mon départ , et où je suis revenue dans cette 
retraite me dévouer au coupable et funeste 
amour que je ressens pour vous. — A ces mots, 
Léonce perdit tout souvenir de M. de Valorbe; 
il n'étoit plus irrité, mais je n'en espérai pas 
davantage pour notre bonheur à venir, 
n ne me cacha plus ce que je n'a vois que 
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trop deviné; il m'avoua qu'il ne pouvoit plus 
supporter la vie , tant que notre sort reste- 
roit le même; qu'il étoit jaloux, parce qu'il ne 
se croyoit aucun droit sur moi ; il me répéta 
cet odieux reproche avec désespoir. — Je le 
sais , me dit-il , je peux être mille fois plus 
malheureux encore qu'à présent; il y a tant 
d'abîmes dans la douleur, que son dernier 
terme est inconnu; tant que vous ne m'avez 
pas abandonné, je vis, mais en furieux, en 
insensé.... — - J'allois l'interrompre , pour le 
rappeler à des sentimens plus doux , lorsqu'on 
vint m'annoncer que le courrier de madame» 
d'Ervins étoit arrivé , et la précédoit de quel- 
ques minutes. 

Léonce voulut fnors me quitter. — Je ne 
me sens pas en état, me dit-il , de voir madame 
d'Ervins; elle est à plaindre , je le sais; cepen- 
dant j'ai besoin de me préparer à sa présence : 
c'est elle, je ne l'en accuse pas, mais enfin, 
c'est elle.... — Il n'acheva point, me serra la 
main , et partit précipitamment ; peu d'instans 
après son départ , madame d'Ervins arriva. 

Hélas ! combien elle est changée ! ses traits 
sont restés charmans; mais l'expression de 
son visage, sa pâleur, son abattement, ne 
permettent pas de la regarder sans attendris- 
sement. Elle étoit si fatiguée ^ >que je n'ai pu 
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causer avec elle ce soir. Et pendant qu'elle 
repose , ma Louise , je vous écris ; je veux aussi 
confier ma situation à Thérèse y j'espère en se& 
conseils , en son exemple ; secondez-moi de 
vos vœux. 



LETTRE XLIIL 
Delphine à mademoiselle djilbémar. 

Bellerive , ce ai maL 

Oh! que d'émotions Thérèse m'a fait éprouver! 
Je ne sais point ce qu'on veut de moi , ce qu'on 
peut en obtenir , mon cœur succombe devant 
Teffort qu'on exige ; une lettre de vous est 
venue se joindre aux exhoffiitions de Thérèse ; 
ne vous réunissez pas pour m'accabler ; vous 
na savez pas ce que vous me demandez ! Dois-je 
renoncer à Léonce ! Le voulez-vous ? Ah ! ne 
le prononcez pas; j'ai pressenti que vous alliez 
approcher de cette horrible idée dans votre 
lettre, je tremblois de la lire; et quand, par 
délicatesse, vous n'avez point achevé ce que 
vous aviez commencé, je me suis crue sou- 
lagée , comme si vous m'aviez affranchie de 
mes devoirs en ne me les exprimant pas. Je 
suis foible, je le sens; je n'ai point les vertus 
qui préparent aux grands sacrifices. Mon âme^ 
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livrée dès son enfance aux monvemens na- 
turels qui l'a voient toujours bien conduite , 
n'est point ar méç pour accomplir des devoirs 
si cruels : je n'ai point appris à me contrains- 
dre. Hélas ! je ne croyois pas en avoir besoin. 
Que n'ai-je l'exaltation religieuse de Thérèse ! 
Mais, quand j'implore le ciel , où ma raison et 
mon cœur placent un Être souverainement 
bon , il me semble qu'il ne condamne pas ce 
que j'éprouve ; rien en moi ne m'avertit qu'ai* 
mér est un crime; plus je rêve, plus je prie, 
et plus mon âme se pénètre de Léonce. 

Je vous ai mandé que M. de Serbellane avoit 
quitté l'Italie , pour s'établir en Angleterre, et 
que désespérant de faire changer Thérèse de 
résolution , il ne voyoit plus personne , et 
paroissoit plongé dans la plus profonde mé« 
lancolie. Thérèse ne m'a pas prononcé son 
nom ; une lettre de Londres m'a voit appris 
ces tristes détails , et je n'ai pas osé lui en 
parler. Qu'elle est noble et sensible , cependant, 
cette Thérèse qui s'immole à son devoir! je 
la conduis après demain à son couvent ; que 
n'ai-je la force de l'y suivre ! C'est ainsi qu'il 
faudroit se séparer! Il est moins cruel de des« 
cendre dans ce religieux tombeau de toutes les 
pensées de la terre , que de .vivre encore en ne 
voyant plus ce qu'on aime ! . 
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Le lendemain de l'arrivée de Thérèse, je 
passai la matinée avec elle ; j'entrevis dans ses 
discours qu'elle se croyoit coupable enverft 
moi, et qu'elle en éprouvoit les regrets les 
plus amers ; mais elle craignoit de m'en parler, 
et reculoit le moment de l'explitation. Léonce 
vint le soir: au moment où madame d'Ervins 
entra dans ma chambre, il essaya de dissi- 
muler l'impression qu'il éprouvoit ; mais elle 
n'échappa point aux regards de Thérèse , et 
j'appris bientôt qu'elle savoit tout 6e que je 
croyois lui avoir caehé. 

— Monsieur, dit-elle à Léonce avec un ton 
de dignité que je n'avois jamais remarqué dans 
un caractère timide et presque soumis , je 
sais que par le concours des plus funestes 
circonstances^ c'est moi qui ai été la cause de 
l'erreur fatale qui vous a séparé de madame 
iTAlbémar ; j'ai fait le sacrifice à Dieu de tout 
mon bonheur" dans ce monde; il ne m'a pas 
encore donné la force de me consoler des 
peines que j'ai causées à ma généreuse amie; 
si je n'avois pas cru que de mon consentement 
vous étiez instruit de mon crime , à Tépoque 
même de la mort de M. d'Ervins, je me strois 
hâtée de m'accuser devant vous ; mais je n'ai 
découvert que depuis votre mariage la mé* 
prise cruelle, que la délicatesse de madame 
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d'Âlbémar Tavoit engagée à me taire. J'aurois 
pu, dès que je le soupçonnai pendant mon 
séjour ici , et lorsque j'en eus acquis la certi- 
tude à Bordeaux , par les diverses questions 
que vous fîtes à ma fille , j'aurois pu , dis*je, 
publier la vérité ; mais vous étiez marié ; je 
ne pouvois rendre à mon amie le bonheur 
dont je l'ai privée j et j'avois les plus fortes 
raisons de craindre que la famille de mon 
mari ne m'enlevât ma fille , et ne se permît , 
pour me l'ôter , si je m'avouois coupable-, le 
scandale d'un procès public. J'ai donc espéré 
que vous me pardonneriez d'avoir retardé la 
justification authentique que je dois > à ma* 
dame d'Albémar , jusqu'à ce jour, où j'ai fait 
signer d'une manière irrévocable à toute la 
famille de M. d'Ërvins les arrangemens qui 
assurent la fortune d'Isore, et m'autorisent 
à la confier à madame d'Albémar. J'ai aban- 
donné tous mes droits personnels sur les biens 
de mon malheureux époux, et j'entre après 
demain dans un couvent : je suis donc libre 
à présent de réparer aux yeux du monde le 
tort que j'ai pu faire à la réputation de ma- 
dame d'Albémar; mais hélas I je le sais, je 
n'en aurai pas moins perdu sa destinée. Son 
cœur, inépuisable en sentimens Bobles et ten- 
dres , n'a pas cessé de m'aimer : vous , mon- 
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sieur, ajouta-t-elle en tendant à Léonce, avec 
une douceur angélique , sa main tremblante , 
serez^vous plus inflexible qu'un Dieu de 
bonté qui, malgré mes offenses, a reçu mon 
repentir ? me pardonnerez-vous ? 

O ma sœur! que n'avez -vous pu voir 
Léonce en ce moment ! Non , vous ne m'auriez 
plus demandé de le quitter ; l'expression triste, 
sombre, et presque touiours contenue qu'il 
avoit depuis quelque temps , disparut en- 
tièrement\ et son visage s'éclaira , pour ainsi 
dire, par le sentiment le plus pur et le plus 
doux. Il mit un genou en terre, pour recevoir 
la main de madame d'Ërvins, et, de la voix 
la plus émue , il lui dit : — Pouvez-vous dou- 
ter du pardon que vous daignez demander? 
Ce n'est pas vous , c'est moi qui suis le seul 
coupable ; et cependant je vis , et cependant 
elle souffre mes plaintes , mes défauts , quel- 
quefois même mes reproches. Aurois-je le 
droit de vous en adresser ? non sans doute , 
€t j'en "ai moins encore le pouvoir ; votre sort , 
votre courage , votre vertu , oui , votre vertu, 
entendez cette louange sans la repousser, me 
pénètrent de respect et de pitié ; et si j'étois 
digne de me joindre à vos touchantes prières, 
je demanderois au ciel pour vous le calme 
que mon cœur déchiré ne connoît plus , mais 
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qu'au prix de tant de sacrifices vous devez 
enfin obtenir. 

Ah! dit Thérèse en relevant Léonce, je 
vous remercie d'écarter de moi votre haine ; 
mais ce n'est pas tout encore , il faudra que 
vous m'écoutiez sur votre sort à tous les deux : 
avant de vous en parler, je veux voir madame 
d'Artenas; je ne connois qu'elle à Paris , c'est 
une parente de M. d'Ervins, elle est aussi 
l'amie de madame d'Albémar ; je dois lui faire 
part de la résolution que j'ai prise. Voulez* 
vous avoir la bonté, M. de Mondovillç, de me 
conduire demain chez elle ? J'entre , après de- 
main , dans mon couvent, et huit jours après , 
le premier de juin , je prendrai le voile de 
novice. 

— Ciel! dans huit jours! m'écriai-je. •— 
C'est un secret, reprit Thérèse; vous savea 
que par les nouvelles lois on ne reconnoit 
plus les vœux ; mais le prêtre vénérable qui 
me conduit a tout arrangé, et si l'on ne per- 
mettoit plus aux religieuses de vivre en France 
en communauté, il m'a assuré un asile danë 
un couvent en Espagne; je vous demanderai , 
ma chère Delphine , de me conduire «vous- 
même dans ma retraite avec ma fille ; je l'em- 
brasserai sur le seuil du couvent pour la der-^ 



20:) JDELPHIJNE. 

nière fois , et , après cet instant , c'est vous qui 
serez sa mère. 

— Sa voix s'altéra en parlant de sa fille ; 
mais faisant un nouvel effort, elle dit à Léonce : 
— Demain à midi , n'est-il pas vrai , M. de 
Mondoville, vous viendrez me chercher pour 
me mener chez madame d'Artenas? —Léonce 
consentit à ce qu'elle désiroit par un signe de 
tête ; il ne pouvoit parler , il étoit trop ému. 
Ah ! c'est une âme aussi tendre que fière ! ce 
n'est pas Tamour seul qui le rend sensible , la 
nature lui a donné toutes les vertus. Thérèse 
le regardoit avec attendrissement , et c'est lui, 
j'en suis sûre, dont elle auroit imploré la pro« 
tection , s'il lui étoit encore resté quelque 
intérêt dans le monde. 

Le lendemain , Léonce et madame d'Ervins 
revinrent ensemble à quatre heures de chez ma- 
dame d'Artenas ; je vis, sans en savoir la cause , 
que Léonce avoit été très-attendri : Thérèse , 
calme en apparence, demanda.cependant à se 
retirer quelques heures dans sa chambre. 
Léonce , resté s^ul avec moi^ me raconta ce 
qui venoit de se passer; il ne se doutoit point 
du projet de madame <d'£r vins , en la condui* 
sant chez madame d'Artenas, et dans la route 
elle n'avoit rien dit qui pût lui en donner l'idée. 
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Ils arrivèrent ensemble chez madame d'Arte* 
nas,et la trouvèrent seule avec sa nièce, madame 
de R. Après que madame d'Ërvins eut annoncé 
sa résolution à madame d'Artenas , elle lui fit 
le récit de la conduite que j'avois tenue envers 
elle, et attribuant à cette conduite un mérite 
bien supérieur à celui qu'elle peut avoir, elle 
avoua tout, excepté ce qui eût indiqué mes 
sentimens pour Léonce. Il m'a dit que de sa vie 
il n'avoit éprouvé , pour aucune femme , au- 
tant de respect que pour madame d'Ërvins ^ 
dans le moment où elle croyoit faire un acte 
d'humilité. Léonce a remarqué que Thérèse 
avoit rougi plusieurs fois en parlant , mais 
sans jamais hésiter. — Et je voyois réunie en 

elle,a-t-il ajouté, la plus grande souffrance 

• 

de la timidité et de la modestie, à la plus 
ferme volonté. — Elle finit en déclarant à ma- 
dan>e d'Artenas, que loin de demander le secret 
sur ce qu'elle venoit de lui dire, elle désiroit 
qu'elle le publiât, chaque fois que ses Felations 
dans 1 e m onde la me ttroien t à portée de repous» 
«er la calomnie dont je pourrois être l'objet. 
Elle se recueillit un instant, après avoir 
achevé ses pénibles aveux , pour chercher s'il 
ne lui restoit point encore quelque devoir à 
remplir; personne n'osa rompre le silence; 
elle avoit trop ému ceux qui l'écoutoient, 
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pour qu'ils fussent en état de lui répondre ; et 
€omme sans doute elle craignoit toute conver- 
sation sur un pareil sujet, elle se leva pour la 
prévenir, en faisant une inclination de tête à 
madame d'Artenas et à sa nièce; elle sortit, 
sans leur avoir laissé le temps d'exprimer 
l'intérêt et l'attendrissement qu'elles éprou- 
yoient. Vous concevez , ma chère Louise , 
combien cette scène m'a touchée. Admirable 
Thérèse! bien plus admirable que si jamais 
elle n'avoit commis de fautes ; que de vertus 
elle a tirées du remords! combien elle vaut 
mieux que moi , qui m^ traîne sans forces 
sur les dernières limites de la morale , es- 
sayant de me persuader que je ne les ai pas 
firanchies ! 

Cette journée d'émotion n'étoit pas termi- 
née ; Thérèse n'avoit pas encore accompli tout 
ce que sa religion lui commandoit : elle vint 
rejoindre Léonce et moi , et comme j'allois 
vers elle pour lui exprimer ma reconnois- 
sance: ^Attendez, me dit-elle, car je crains 
bien jd'être forcée de vous déplaire; mais de- 
main je quitte le monde, et j'ai presque au- 
jourd'hui les droits des mourans ; écoutez-moi 
donc encore. — Elle s'assit alors , et s'adressant 
à Léonce et à moi , elle nous dit : 

— J'ai détruit votre bonheur ; sans moi VQUS 
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seriez unis, et la vertu contribueroit autant 
que Tamour à votre félicité; ce tort affreux , 
ce tort que je ne pourrai jamais expier, c'est 
mon crime qui en a été la cause; un malheur 
plus funeste encore , la mort de mon mari a 
été la suite immédiate de mon coupable amour. 
Ce n'est donc pas moi , non ce n'est pas moi 
qui pourrais me croire le droit de donner de 
sévères conseils à des âmes aussi pures que les^ 
vôtres ; cependant Dieu peut choisir la voix 
des pécheurs pour faire, entendre des avis sa-^ 
lutaires aux cœurs les plus vertueux. Vous 
vous aimez; l'un de vous est lié par des 
chaînes sacrées , et vous vous voyez , et vous? 
passez presque tous vos joi^rs ensemble , vous 
fiant à la morale qui vous a préservés jusqu'à 
présent ! Je n'avois point sans doute vos lu- 
mières, je n'avois point vos vertus; mais je 
formai néanmoins les mêmes résolutions que 
vous , et le charme de la présence affoiblit 
par degrés tous les sentimens bonnétes sur 
lesquels je m'appuyois. Delphine , faudroit-il 
qu'après être tombée, je vous entraînasse dans 
ma chute ! aurois-je à rendre compte de votre 
âme à rÉternel! Ah ! ce seroit moi seule qui 
mériterois d'être punie , mais vous ne seriez 
plus cet être incomparable que je retrouverai 
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dans le ciel un jour, si mon repentir mV fait 
recevoir. 

Et vous, Léonce, et vous, continua-t-elJe, 
sçrez-vous heureux si vous entraînez mou 
amie ? si vous égarez ce caractère noble et ver- 
tueux , que Dieu appellera plus particulière- 
inent à lui , quand le malheur, ou ce qui est 
la même chose , une plus longue durée de kt 
vie lui aura fait sentir la nécessité d'une reli- 
gion positive? quand elle guidera ma fille dans 
le monde, au lieu d'y régner elle-même?.... — - 
Votre fille! m'écriai-je, pourquoi l'abandon- 
nez -vous ? pourquoi m'en remettez-vous le 
soin? je n'en suis pas digne., 

— Delphine, généreuse Delphine, inter- 
rompit Thérèse, me serois-je donc si mal 
£ait comprendre que vous puissiez penser qu'il 
existe un être au monde que j'estime plus que 
vous ! quand vous vous laisseriez entraîner 
par l'amour , je sais que votre cœur , resté 
pur, ne puiseroit dans ses fautes qu'une con- 
noissance plus cruelle , mais plus certaine de 
la nécessité de la morale. Les malheurs de 
mon amie me seroient, hélas! un garant 
de plus des soins qu'elle donnaroit à l'édu- 
cation vertueuse de ma fille. Mais vous , mais 
vous, Delphine, que deviendrez-vous si vous 
êtes coupable? et par quel vain espoir vous 
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flattez-vous de l'éviter? s'il gémit de votre 
résistance, s'il vous montre sa douleur, s'il 
voiis la cache , et que ses traits altérés le tra- 
hissent , s'il est malheureux enfin ; dites-moi 
donc, si vous le savez, comment vous ferez 
pour le supporter? Écoutez, je suis prête i 
m'ensevelir pour toujours , la main de Dieu 
est déjà sur moi; j'ai trouvé dans mon âme la 
force de tout briser, de renoncer à tout; eh 
bien ! je ne me sentirois pas ^core la puis- 
sance de voir souffrir ce que j'aime ; et vous 
vous la croyez cette puissance! Delphine, in- 
sensée , il faut vous séparer de lui pour jamais, 
ou tomber à ses pieds, soumise à ses désirs. 
Vous ne pouvez trouver que dans l'exaltatioa 
d'un grand sacrifice des forces contre l'amour. 

Delphine, au nom du ciel — Arrêtez , s'écria 

Léonce avec l'accent le plus douloureux; ce 
n'est point à Delphine que vous devez vous 
adresser , elle est libre et je suis lié pour ja- 
mais ; elle voûloit s'unir à moi , je l'ai mér 
connue ; s'il faut déchirer un cœur, choisisses 
le mien ; je puis partir, je le pjuis ; la guerre 
va bientôt s'allumer en France; j'irai me join« 
dre à ceux dont je dois partager les opinions ; 
dans ce parti sans puissance, se faire tuer n'est 
^as difficile. Si vous avez dans votre religion 
des ressources pour faire supporter à Delphine 
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la mort de Léonce , si vous en avez , j'y consens 
et je vous le pardonne : mais pouvez-vous 
imaginer qu'après avoir passé près d'elle des 
jours orageux , et néanmoins pleins de déli- 
ces , des jours pendant lesquels je lui ai confié 
mes peines les plus secrètes , mes sentimens 
les plus intimes, je vivrois privé tout à la fois 
de ma maîtresse et de mon amie ! de celle qui 
devroitêtre ma femme, et que je ne reverrois 
plus ! de cell^qui dirige mes actions , donne 
un but à mes pensées , et m'est sans cesse pré- 
sente ? croyez-moi , sans avoir besoin de re- 
courir à la résolution du désespoir, mon sang 
glacé cesseroit de ranimer mon cœur, si je ne 
vivois plus pour elle. Et c'est vous , madame , 
qui pouvez oublier tout ce que vous-même 
vous avez inspiré ! tout ce qu'éprouve encore 
sans doute celui qui pleure loin de vous ! -— 
C'en est trop, s'écria Thérèse en pâlissant, 
avec un tremblement convulsif qui me causa 
le plus mortel effroi ; c'en est trop : quel lan- 
gage vous me faites entendre ! me croyez-vous 
donc assez guérie pour n'en pas mourir? 
ignorez-vous ce qu'il m'en coûte ? pouvez-vous 
réveiller ainsi tous mes souvenirs ? Cessez ! 
cessez ! Delphine , soutenez-moi , éloignons- 
nouç d'ici. — 

Léonce, inconsolable de l'éJtat où il avoit 
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jeté madame d'Ervins, n'dsok approcher d'elle; 
on l'emporta dans sa chambre , je la suivis , et 
je fis dire à Léonce que je ne redescendrois 
pas. Je ne voulois pas quitter madame d'£r* 
vins, et je me sentois aussi dans un trouble 
qui me rendoit impossible de parler à Léonce. 
Pourquoi le rendre témoin de mes cruelles 
incertitudes? des remords que madame d'£r« 
vins a fait naître en moi? je veux me déter- 
miner enfin, je le veux; mais je ne puis le 
revoir qu'après avoir pris une décision. Quelle 
sera-t-elle? ô mon Dieu! 

Madame d'Ervins passa près d'une heure 
sans prononcer une parole , m'écoutant quel- 
quefois, et ne me répondant que par des 
pleurs; je crus que c'étoit le moment d'es- 
sayer encore de la détourner d'entrer au cou- 
vent : les premiers mots que je prononçai sur 
ce sujet lui rendirent tout à coup du calme: 
elle me demanda doucement de m'éloigner^ 
J'ai appris depuis qu'elle avoit passé deux» 
heures en prières , qu'après ces deux heures 
elle s'étoit couchée , et qu'elle avoit paisible- 
ment dormi jusqu'au matin. 

Pour moi , j'ai passé cette nuit sans fermer 

l'œil : infortunée que je suis ! un esprit éclairé, 

quand Tâme est passionnée, ne fait que du 

mal; je ne puis, comme Thérèse, adopter 

vj. i4 
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aveuglément toutes les croyances qui rem- 
plissent son imagination , et mon cœur en 
auroit besoin. J'invoque une terreur, un fana- 
tisme, une folie, un sentiment, quel qu^il 
soit, assez fort pour lutter contre l'amour. 
Quelquefois je suis prête à vous conjurer de 
venir ici ; je voudrois m'en remettre à vous 
sur mon sort , vous parleriez à Léonce , vous 
le verriez et vous me jugeriez. Ah ! ma sœur , 
cette prière seroit-elle trop exigeante ? feriez- 
vous ce sacrifice k celle que vous avez élevée , 
et qui vous redemanderoit d'exercer de nou- 
veau l'empire le plus absolu sur sa volonté? 
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Delphine à mademoiselle d^ Alhémar. 

Bellerive, ce 26 mai 1791. 

iNoN, ne venez pas, tout est promis; je le 
crois, tout est décidé. Thérèse a trop usé 
peut-être de l'empire que mon attendrisse- 
ment lui donnoit sur moi; mais enfin, j'ai 
cédé à ses larmes , à l'ardeur de ses prières. 
Son imagination étoit frappée de l'idée qu'elle 
auroit à se reprocher la perte de mon âme ; 
son confesseur, je crois, Favoit encore, la 
veille y pénétrée de nouveau de cette crainte. 
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Sa douleur, son éloquence', m'ont entière^ 
ment bouleversée ; je n'ai pas consenti cepen- 
dant à m'éloigner de Léonce sans être rassurée' 
sur son désespoir; je ne le puis, je ne le doisf 
pas : le véritable crime seroit d'exposer sa 
vie; quel effroi peut l'emporter sur une telle 
crainte ! le remords même est plus facile à 
braver. 

Thérèse veut que Léonce soit témoin avec 
moi de la cérémonie qui consacrera le mo- 
ment où elle doit prendre le voile de novice. 
Elle compte sur l'impression de cette solen- 
nité , et, malgré la résistance qu'il a déjà op- 
posée à ses prières, elle croit qu'au pied de 
l'autel, ses derniers adieux obtiendront de 
Léoifce qu'il me laisse partir. Elle veut lui 
répéter alors ce dont elle est convaincue, c'est 
que son salut à elle-même dépend du mien, 
et qu'il ne peut sans barbarie se refuser au 
dernier effort qu'elle veut tenttr, pour m'ar- 
rafther aux malheurs qui me menacent ; elle 
se croit sûre d'obtenir ainsi le consentement 
de Léonce. J'ai promis que si elle l'obtenort 
en effet, je partirois à Tinstant même; c'est 
dans six jours , ej je dois jusque-là cacher à 
Léonce ce que j'éprouve ; je l'ai juré. Je vou3 
l'avoue , lorsque Thérèse m'a arraché tous les 
engagemens qu'elle a voulu, j'avois un espoir 
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secret que rien ne poùrroit décider Léonce à 
mon départ; n^on opinion à présent n'est plus 
la même : Thérèse est si touchante! le moment 
qu'elle a choisi pour parler à Léonce est si 
propre à l'émouvoir 1 J'y joindrai moi-même 
mes instances, je le doisi, je le ferai; mais se 
taire pendant ces six jours, le revoir avec 
Fidée que bientôt peut-être nous serons sépa- 
rés ! Thérèse a .trop exigé de moi '^ sa dévo- 
tion, tout à la fois exaltée et romanesque, 
m'ébranle , m'entraîne, et ne me soutient pas. 
Elle m'a répété de mille manières, avec cet 
accent passionné qu'elle tient de l'amour et 
qu'elle consacre à la religion, que je ne pou- 
vois pas me refuser à l'espoir qui; lui restoit 
encore de me sauveir , et d'obtenir l'absolution 
de ses fautes. — Je vous demande bien peu , 
me disoit-elle , je vous demande seulement la 
permission d'essayer dans un moment solen- 
nel, si je pui| attendrir votre amant sur le 
sort auquel il vous livre ; vous ne pouvez pas 
vous y opposer, sans vous avouer à vous- 
même que, dût- il accéder à votre départ^ 
vous n'en seriez pas capable ! — Je résistois 
encore à ce qu'elle désiroit , une crainte vague 
me retenoit; mais lorsque j'étois prête à la 
quitter, elle s'est précipitée à mes pieds avec 
sa fille, et m'a représenté avec une telle force 
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ce que j'éprouverois si je me rendois coupable , 
ce qu'elle avoit souffert ; parce que , éloignée 
de moi, une âme courageuse n'étoit point 
Tenue à son seceui's; elle a fait naître dans 
mon cœur line éiAotion si vive, que j'ai con- 
senti à tout. 

. Qu'en arrivera-t-il ? une séparation déchi- 
rante : je suis comme égarée , on disposé de 
moi sans que ma volonté me gtiide , je ne sais 
ce que je dois craindre ; peut-être de tels efforts 
augmenteront-ils les dangers même dont ôri 
veut me sauver. — Ah ! Léonce , c'est à vous 
qu*on s'en remet , est-ce vous qui briserez nos 
liens? 

LETTRE X L V. 



• # 



Léonce à Delphine. 

Paris , ce a8 mM*^ 

D'où vient le trouble que j^éprouve ? jamais 
vous ne m*avez paru pïtis touchante , plus 
sensible qu'hier ! J'étpis dans l'ivresse ïiuprès 
de vous , et quand je me suis rappelé notre 
soirée, je n'ai éprouvé qu'une inquiétiïde, 
une tristesse indéfinissable. Je vous ai troà* 
vée vous faisant peindre pour moi ; vous aviez 
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reyé^u un costume grec qui vous rendoit plus 
céleste encore , tous.vo3 charmes se déve- 
lopppienjt à mes yeux;. je vous ai regardée 
quelque temps ^n^ai$ je mq,s,en lois dévoré par 
une passion qui cpnsujnaQ^jt ma vie: le peintre 
nous a quittés , je vous ai serrée dans mes bras , 
et deux foi^ vous avez penché votre tête sur 
moa.i^paule j mai^j[ç.np vous avpis point çom* 
muniqué Fardeur que j'éprouvois. Vos yeux 
S|Ç remplissoiei^t de^li^mes^ votre visage étoit 
pâle ^.et votre regard abattu ; si , dans cet état , 
il eût été possible que votre cœur vous livrât 
à mon amour, il me semble qu'un sentiment 
inconnu, mais tout puissant, m'eut interdit 
d'accepter le bonheur même. 
'- Je«n'éloignoi«, jcme rapprochois de vous , 
vous gardiez le silence ; cependant vous m'ai- 
miez , et j'éprouvois au dedans dé moi-même 
une fièvre d'^moyr^'.up. frisson de douleur 
tout-à-fait inexplicable. J'ai voulu vous de- 
maiïder de prendre votre harpe; vous savez 
coijabien ,yous.. me caliez, en me faisant en- 
tendre votre voix yinie.à cet instrument. — r 
Ah! m'avez-vous répçiadu vivement j je ne 
pujs pHS supporter la musique , ne m'en de- 
mandez pas. T- Pourquoi, nç pouvez-yous plus 
la si^pporter? yous;m'ayez souvent répété ces 
paroles de Shakespeare ; Vdu^e qui repousse la 
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musique est pleine de trahison et de perfidie. 
Pourquoi la repoussez-vous ? 

J'ai votre parole de ne jamais partir à mon 
insçu , je ne puis la révoquer en doute, vous 
me l'avez. de nouveau répété ; quelle est done 
la cause de l'état où je vous ai vue ? Ah ! senti-* 
riez-vous quelque atteinte de la douleur qui 
me tue ? sentiriez- vous qu'il faut mourir, si 
nous ne nous appartenons pas l'iin à4'autre? 
Non, vos yeux n'exprimoi^nt ni l'entraîne- 
ment ni l'abandon. Delphine , ton âme est 
si pure , si vraie, que rien ne peut la troubler 
sans que ton ami l'ap/^rçoive ; dis-moi donc 
quel est le sentiment qui t'occupoit hier. 
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Léonce . à M. Barton. 

'« . Pans, ceSi mai. 

L'un de vos amis vous a tnànd^é qu'il m'avoit 
trouvé changé', et vous eii êtes inquiet; je vous 
en prie , rassurez- vous; je souffre, mais il n'y 
a point de danger pour ma vie; j'ai assez sou- 
vent la fièvre le soir, ce sont les peines de 
mon âme qui me la donnent. Depuis quelque 
temps je crains sans cesse que madame d'Al- 
bémar ne s'éloigne de moi ; le trouble qu'elle 
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me cause excite dafis mon sang une agitation 
continuelle ; mais ioe' n'est pas , soyez-en sûr , 
la maladie qui me tuera. Ne veneï point me 
■1 voir j TOUS ne pourriez rien sur moi ; jamais 
- on n'a ressenti ce que j'éprouve' ! Je sortirai 
de cet état, il faut qu'il finisse à quelque prix 
que ce puisse être , il le faut. Attendez mon 
sort ; je ne veux pas que votre vie paisible 
s'approche dfe la mientie, une influence'fatale 

tomberoit sur vous. ^ 

• . ■ ■ ■ 

# ■ ■ 

LETTRE XLVII. 

Delphine à Léonce. 

m 

^ Belleiive , ce i«' juin ^ à lo heures do matin. 

Madame d'Ervins m'écrit encore ce matin , 
qu'elle désire" vivement que voùS soyez témoin 
de la cérémonie de ce soir; venez me cher- 
cher à quatre heures pour me conduire à son 
couvent ; elle le veut , nous ne pouvons pas le 
lui refuser. 

9 

■t • * 
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LETTRE XLVIII. 

Réponse de Léonce à Delphine. 

Paris , ce I*' juin , à midi. 

oi VOUS l'exigez, j'irai; mais essayez de m'en 
dispenser, j'ai peur des émotions; vous ne 
savez pas \ dans^ la disposition actuelle de mon 
âme , combien elles me font mal ! 7e serai 
chez vous à quatre heures; mais ^ s'il est pos- 
sible, écrivez à madame d'Ervins que vous 
irez seule. 



LETTRE XLIX. 
Delphine à mademoiselle d*Âlhémar. 

Bellerive , ce i juin. 

* 

Si je«ne suis pas encore tout-à-fait indigne de 
vous , ma Louise , je ne sais à quel secours du 
ciel je le dois. Méritois-je ce secours, après des 
momens si coupables ? Non , sans doute , mais 
il m'a été donné pour me livrer à la douleur ^ 
pour expier par mes regrets, ce jour où mes 
sentimens ont profané tout ce qu'il y a de plus 
respectable au monde. Je suis bien malade; on 
me croit en danger, on me défend d'écrire ; mais 



ai 8 DELPHINE. • . 

si je dois mourir, je veux que vous connois- 
siez les dernières heures que j'ai passées. Elles 
ont été terribles! que le souvenir en demeure 
déposé dans votre sein ! Apprenez quels sont 
les efforts qui peut-être ont précédé la fin de 
ma vie ! Je crains que ma fièvre ne me fasse 
tomber dans le délire ; je n'ai peut-être plus 
que quelques instans pour recueillir mes pen- 
sées , je vous les consacre encore. Aimez-moi ! 
Si je meurs , je puis être pardonnée. 

Léonce , à regret , s'étoit enfin décidé à m'ac* 
compagner comme le désiroit madame d'Er- 
vins; nous arrivons à la porte du couvent où 
je l'a vois conduite la veille , et près duquel 
demeuroit son confesseur; un homme m'y at- 
tendoit, pour mé remettre une lettre d'elle qui 
m'apprenoit qu'elle seroit reçue novice, dans 
quel lieu , juste ciel ! dans l'église même où 
j'ai vu Léonce se marier! Thérèse me l'avoit 
eax^hc , mais c'étoît sur ce moyen qu'elle comp* 
toit, pour triompher de notre amour. J'hésitai, 
je l'avoue , si je continuerois ma route ; mais 
la fin de la lettre de Thérèse étoit tellement 
pressante, elle me disoit avec tant de force 
qu'elle avoit besoin de me revoir encore, que 
je lui percerois le cœur en la privant dans un 
tel moment de la présence de sa seule amie , 
q!ie je n'eus pas le courage de la refuser. 
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Léonce, cette fois , voyant dans quel état d'jé- 
motion j'étoifi, insista pour ne pas m'aban* 
donner seule à cette épreuve douloureuse. 
J'étois déjà dans un tel trouble que je cessai 
de vouloir, et je me laissai conduire sans ré- 
flexion ni résistance. 

Pendant la route qui nous restoit^ encore à 
faire, nous gardâmes Tun et 1 autre le plus pro- 
fond silence; néanmoins, à l'instant où ma 
voiture tourna dans le chemin qui conduit à 
l'église de Sainte-Marie , Léonce reconnoissant 
les lieux qu'il ne pouvoit oublier, dit avec un 
profond soupir : — C'étoit ainsi que j'allois 
avec Ma tilde ; elle étoit là, s'écriat-il en mon- 
trant ma place : oh ! pourquoi suis- je venu ! 

Je ne puis ! — Il sembloit vouloir fuir ; 

mais en me regardant , ma pâleur e# mon 
tremblement le frappèrent sans doute, caff 
s'arrétant tout à coup, il ajouta : — Non , pau- 
vre malheureuse , tu soiiffres , je ne te laissera^i 
point souffrir seule , appuie-t^i sur ton amit 
— Nous descendîmes de la voiture ; l'égliaé 
étoit fermée pour tout le monde, excepté pour 
nous : un vieux. prêtre vint k notre rencontre, 
et se souvens^nt mal des deux personnes qu'on 
l'avoit chargé de recevoir, il. me dit en mon- 
trant Léonce : Madame, monsieur est sans 
doute votre n^ari ? — Ah ! Louise , ce mot si 
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simple réveilloit tant de regrets et de remords , 
que je restai comme immobile devant la porte 
de l'église , n'osant en franchir le seuil. — 
Léonce prit la parole avec précipitation: — 
Je suis le parent de madame, répondit -il; 
— et m'entraînant après lui , nous entrâmes. 
Le prefre nous fit asseoir sur un banc peu 
éloigné de la grille du chœur. Léonce se plaça 
dç manière qu'il ne pût apercevoir l'autel de- 
vant lequel il s'étoit marié; sa respiration étoit 
haute et précipitée ; moi , j'avois couvert mes 
yeux de mon mouchoir, je ne voyois rien, 
je pensois à peine , j'éprouvois seulement une 
agitation intérieure , une terreur sans objet 
fixe, qui troubloit entièrement mes réflexions. 
L'une des portes qui conduisoient dans l'in- 
térieiA du couvent s'ouvrit; des religieuses 
couvertes d'un voile noir, suivies par l'infor- 
tunée Thérèse , vêtue d'une robe blanche , 
s'avancent à quelque distance de nous , dans 
un profond silence ; Thérèse s'appuyoit sur 
le bras de son confesseur; mais sds pas n'é- 
toient point chancelans, on pouvoit même 
remarquer qu'une exaltation cxtifaordinaire 
les rendoit trop rapides; pendant qu'elle mar- 
choit, les prêtres chantoient un psaume lugu- 
bre, qu'accompagnoit un orgue assez doux; 
Thérèse quitta les religieuses pour venir vers 



moi ; elle me serra la main avec une exprès* 
sion que je ne pourrai jamais oublier, et ten- 
dant une lettre à Léonce, elle lui dit à voix 
basse : — Quand la barrière éternelle sera reA 
fermée sur moi , lisez ce papier , dans jcette 
église même , à la lueur de cette lampe qui 
brûle à quelques pas de l'autel où vous a-vez 
prononcé d'irrévocables sermens. Écoutez, 
pour vous préparer à ce que j'ose vous de- 
mander, les chants des religieuses qui vont 
consacrer mon entrée dans leur asile ; quand 
ils auront cessé, je n'existerai plus pour le 
monde; mais, si vous exaucez mes prières, 
vous me réconcilierez avec Dieu; je ne serai 
plus coupable devant lui de votre perte à tous 
les deux ; et toi , mon amie , me dit-elle , tu 
vois où l'amour m'a conduite, fuis mpn exem- 
ple , adieu. — En achevant ces mots , elle s'ap- 
procha de la grille du choeur , tourna la tête 
encore une fois vers moi , et dans le moment 
où cette grille alloit nous séparer pour tou- 
jours , elle me fit un dernier signe , comme 
sur les confins de la terre et du ciel. Je crus 
la voir passer de la vie à la mort, et dans 
l'éloignement , elle m'apparoissoit telle qu'une 
ombre légère, déjà revêtue de l'immortalité. 

Léonce étoit resté immobile, tenant à la 
main la lettre de Thérèse. — Que contient- 
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elle? me dit-il avec l'accent le plus sombre; 
que voulez-vous de moi ? Seriez-vous d'accord 
avec elle? — Je vous en conjure! interrom- 
pis-je, obéissez à la prière de Thérèse, ne 
lisez point encore ce qu'elle vous écrit! Donnez 
un moment à la pitié pour elle! Jç suis là, près 
de vous , mon ami ; ah! pleurons encore quel- 
ques instanssans amertume! — Léonce, placé 
derrière moi , posa sa main sur le pilier qui 
me servoit d'appui ; ma tête tomba sur cette 
main tremblante , et ce mouvement , je crois, 
suspendit quelque temps son agitation. La 
musique continua; l'impression qu'elle me 
causoit me plongea dans une rêverie extraor- 
dinaire, dont je n'ai pu conserver que des 
souvenirs confus ; bientôt j'entendis les san- 
glots étouffés de mon malheureux ami, et je 
m'abandonnai sans contrainte à mes larmes. 
J'invoquai Dieu pour mourir dans cette situa- 
tion, elle étoit pleine de délices; je n'impo- 
sois plus rien à mon âme , elle se livroit à une 
émotion sans bornes ; il me sembloit que j'ai- 
lois expirer à force de pleurs , et que ma vie 
s'éteignoit dans un excès immodéré d'atten- 
drissement et de pitié. Je ne sais combien de 
temps dura cette sorte d'extase, mais je n'en 
fus tirée que par le bruit que firent les ri- 
deaux du choeur, lorsqu'on les ferma. La céré- 
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monie terminée, les religieuses et les prêtres 
s'étant retirés, npu s n'entendîmes plus, nous 
ne vîmes plus personne , et nous nous trou- 
vâmes seuls dans l'église, Léonce et moi. 

Léonce , sans quitter ma main , s'approcha 
de la lumière, et lut la prière solennelle, élo- 
quente et terrible, que Thérèse lui adressoit, 
pour l'engager à sauver mon âme , en rom- 
pant nos liens, et en cessant de nous voir. Je ne 
pus en saisir que quelques paroles, qu'il répé- 
toit en frémissant. A peine l'eut-il finie que , 
levant sur moi des yeux pleins de douleur et 
de reproches, il me dit: — Est-ce vous qui 
avez combiné ces émotions funestes? Est-ce 
vous qui avez résolu de me quitter? — Con- 
sentez, lui dis-je avec effort, consentez à nfon 
absence. Léonce, je t'en conjure, cède à la 
voix du ciel que Thérèse l'a fait entendre! 
Ne sens-tu pas que les forces de mon âme sont 
épuisées? Il faut que je m'éloigne , ou que je 
devienne criminelle! Un plus long combat 
n'est pas en ma puissance [ Saisissons cet in- 
stant!... —Il est donc vrai, reprit Léonce, 
il est donc vrai que vous avez formé le dessein 
de me quitter! que tant de jours passés en- 
semble n'ont point laissé de trace dans votre 
cœur! Oui! c'en est fait! il n'y aura plus sur 
cette terre une heure de repos pour moi ! Et 



quand devoit-élle commencer, cette sépara- 
tion? — A l'heure même! m'écriai -je; tout 
est prêt, l'on m'attend , laissez-moi partir, que 
ce lieu soit témoin de ce noble effort! —Il 
sera témoin , s'écria-t-il , de ma mort ; je me 
sens abattu, je n'ai plus l'espérance qui pour- 
roit m'aider à triompher de votre dessein! Je 
me suis trompé! vous n'avez pas d'amour! 
vous n'en avez pas ! vous pouvez partir. Eh 
bien ! le sacrifice est fait, vous le pouvez. 
Adieu. 

— Louise , jamais la douleur de Léonce n'a- 
voit été si profonde et si touchante ; elle avoit 
changé son caractère. Il n'essayoit pas de me 
retenir; mais je voyois dans son regard une 
exfiression funeste, une résignation sombre 
qui me glaçoit de terreur. J'essayai de lui par- 
ler, il ne me répondoit plus; je ne pouvois 
supporter qu'il eût cessé de croire à ma pas- 
sion pour lui ; dix fois il en repoussa l'assu- 
rance , et sembloit craindre les sentimens les 
plus doux, comme si, décidé à mourir, il 
avoit eu peur de regretter la vie. Enfin , un 
accent plus tendre le ranima tout à coup , 
mais pour lui rendre un égarement non moins 
effrayant que l'accablement dont il sortoit. — 
Eh bien! me dit-il , si tu veux que je croie à 
ton amour, si tu veux que je vive , il en existe 
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encore un moyen ! Il peut seul expier ce que 
tu m'as fait- souffrir \ il peut seul prévenir les 
tourmens qui m'attendoCit ! Il faut te lier à 
l'instant même par un serment que tu nom- 
meras sacrilège , mais sanià lequel aucune puis** 
sauce humaine ne peut me faire consentir à 
l£|^e.— *Que veux-tu de moi ? lui dis-je épou- 
VOTtée ; ne sais-tu pas que je t'adore ? n'es- tu 
pas le souverain de ma vie? — Qui pourroit 
compter, me répondit-il avec amertume, qui 
pourroit compter sur ton âme incertaine , 
combattue , toujours prête à m'échapper ? Il 
n'est qu'un lien sur la terre , il n'en est qu'un 
qui puisse répondre de toi ! Et ce moment de 
désespoir est. le dernier où la passion toujours 
repoussée, toujours vaincue par chaque nou- 
veau repentir, puisse te demander, puisse ob^ 
tenir l'engagement de l'amour. Qu'il soit donné 
dans ces lieux mêmes dont tu invoques sans 
cesse contre moi les ^cruels souvenirs! que 
rhorreur même de ce séjour consacre ta pro- 
messe ou ton refus irrévocable. Viens , suis-^ 
moi. — Je sentois qu'il vouloit m'entrainer 
vers l'autel fatal , près de la colonne derrière 
laquelle j'avois été témoin de son malheureux; 
mariage ; nous en étions encore à quelques, 
pas, et je m'appuyois sur l'un des tombeaux 
que des regrets pieux ont consacrés dans cette* . 
^lise. 

VI. i5 
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— Restons ici, dis-je à liéonce, reposons- 
nous près des morte. -^Non, me dit-il avec 
une voile qui rètétt^ encore dans tout mon 
être, ne résiste points suit mes pas. -—Les 
forces me maûquoient , i^ passa son bras au- 
tour de moi, et entraînée par lui, je me 
trouvai précisément en face de l'autel oMe 
sacrifice de mon sort avoit été* accompli. Te 
regardai Léonce , cherchant à découvrir sa 
pensée; ses cheveux étoient défaits , sa beauté, 
plus remarquable que dans aucun moment de 
sa vie, avoit pris un caractère surnaturel , et 
me pénétroit à la fois de crainte et d'amour. 
—Donne-moi ta main , «s'écria-t-il , donne-la- 
moi ; s'il est vrai que tu m'aimes, tu dois , in- 
fortunée^ tu doi^ avoir besoin comme moi de 
bonheur ; jure sur cet autel , oui , sur cet autel 
même dont il faut à jamais écarter le fantôme 
horrible d'un hymen odieux ; jure de ne plus 
cotinoitre d'autres liens, d'autres devoirs que 
Famour; fais serment d'être à ton amant, ou 
je brise à tes yeux ma tête sur ces degrés de 
pierre , qui feront rejaillir mon sang jusqu'à 
toi ; c'en est trop de douleurs , c'en est trop 
cki combats; c'est dans ce sanétuaire, triste 
asile des larmes , que j'ose déclarer que je ^uis 
las de souffrir ! je veux être heureux , je le 
veux; la trace de mes chagriivs est trop pro* 
fonde ; rien ne peut faire cesser mes craintes; 



je te verrai toujours prétje à tn 'échapper /si 
des liens chers et sacrés 9e me répondent pu 
de notre union ; le poîds-^pie je soulève pour 
respirer Fair m'oppresse. trop: péniblement^ îi 
faut que je m'enivre des plaisirs de la vie , ou 
que la mort pi'arrache à ses peines. Si tu mé 
refuses , Delphine , tien$ , les lieux sont bien 
chois^ ; sous ces marbres sont des tombeai^x , 
indique la pierre que tu me destines, fais-y 
graver quelques lignes, et tu seras quitte envers 
mon sort; que reste-t-it de tant d'hommes in'! 
fortunéscomme moi? des inscriptions presque 
effacées sur lesquelles le hasard porte enooid 
quelquefois nos yeu:if inattentifs. Delphijney 
la mort est sous nos pa», repousse ton amant 
dans l'abîme, ou viens te jeter daps sea 
bras ; il t'enlèvera loin de ces voûtes funestes , 
et nous retrouverons ensemble et le ciel: et 
l'amour. ~ 

Ses regards me causoienf une terreur inex'^ 
primable; je lui dis : — Léonce , sortons dUci; 
je ne partirai pas ; que véux-tu de moi ? sor^^ 
tons d'ici. — ^ Non ! s'écria-t-il en me reteiyniit 
avec violence, dans une heure lu reprendtaraa 
sur moi ton funeste empire; je recommenco- 
rai cette misérable vie de tourmens , de crain*- 
tes, de regrets; non, ce jour terminera cette 
existence insupportable; ton &me doîMeutir 
en cer instant ce «pi'elle paal pour qioi : si ta 
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résistes à Tétat où je wis , au trouble qu'il te 
cause , c'en est fait , nos nœuds sont brisés* 
Fais le serment ^cpKle. j'exige , ou laisse-moi ; 
reyiens seulement demain à la même heure j 
les prêtres chanteront pour moi les mêmes 
hymnes que pour ton amie , tu seras seule au 
monde. Delphine , pauvre Delphine ! ainsi 
séparée de tout ce qui te fut cher , ne regret-* 
teras-tu donc pas le malheureux insensé qui 
t'a si tendrement aimée ? — Louise , mon cœur 
s'égaroit — Cruel ! m'écriai-je, quoi ! c'est dans 
ce lieu même que tu peux exiger une sem<- 
blable promesse ! Oses-tu donc profaner tout 
ce qu'il y a de saint sur la terre ? 

— Je v^ux, reprit Léonce, te lier pour ja- 
mais ; je veux affranchir ton âme viiolemment 
et sans retour , de tous les scrupules vains qui 
la retiennent encore. .Delphine , ai nous étions 
au bout du monde , si les volcans avoient 
englouti la terre qui nous donna naissance, 
^esihommes que nous: avons connus , «croirois- 
tu faire un crime en t'unissant à ton amant? 
Efti^bien ! oublie l'univers, il n'est plus, il ne 
reste que notre amour. Tu ne Ta^ jamais 
connu 9 l'amour, fille du ciel! aucun mortel 
n'a possédé tes charmes. Quand ton âme sera 
tout .entière livrée à moi, tu m'aimer,as d'une 
affectill»n que tu ne peux encore çpipprendrç; 
il naîtra pour ncHia 4çiu june 8e);ileiet; méiO^iS. 
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vie i dont nos existenceiâ déparées n^ont pu- tb 
donner Tidée. Dis-moi donc ^ ne sens-tu- pas. ce 
que j^éproure, un ékn d^^cte^r tew là tféticlté 
suprême ,:un délire d -espérâticeqù'ottne pour-» 
roit tromper «ans que rarvenir'fôt flétin pour 
toujours ? JÉçoute, Delpiiinej â^tu soi*diife'C68 
lieiiX'jsans que ta volonté .soit vaincue ;: sans 
qme tes desseins soient irré'voeablenieiït.db(an>< 
gés , j'en, ai ^ )e presséntixhent ; tout êsit filii 
pour moi; tu auras horreur xle. ma* violciioé j 
tu ne te .souviendras que d'elle. Del|diine'^ 
c'en est fait , {irononce , jamais la mort ne fitt 
plus près de -moi ! Quand tout mon san^j 
s'écria-ti-il en frappant: avec violence sa -Vi- 
trine , quaod i tout mon ;âKang> sortit . d«> eettè 
blessure-, f avais mille Ibis plus:de cbdiiae&dot 
vie qu'en cel; instAnt!:— -Qui poCuroit, ..'juste 
ciel , sefaiveiFidée <fô l'iex-pre^sion . detXéoinee. 
a1orsI.il ^toit t^Uemeikit/hors :da lui^mame-',^ 
que je ne doutai paà dtii !plta6. funeste desseiniii 
J'aliois perdre tout sentiment de moL-méxney 
j'allqis: prome.ttre, dansle sanctuaire dës.very 
tus, d'oûbliertous mes devoirs ; jé.me jiçtai k g^^ 
nous cependant, par une diernièpê in^spiration 
secourabliQiviet j'adressai àtDieu la prière quil^ 
sans-doute^ a été. entendue. ; -, • . vi 

— O Dieu! m'écriai-je-, éclairiez-moiîidîune 
lumière soudaine ! tous- les souvenirs, tdutes 
les réfiwiQ^s^ de m« viie ne stie> servent! phis^ 
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ili me aemble qu'il se |)Qsse en moi des trans- 
port» ânouts qti'nuçiii}' devoir n'avoit prévus; 
i^'taïBkl'liinofir ^Btitme excuse à vcw yeitx; , si , 
qu€iné:ràa /tels senitimehs peuvent lexister , 
voas il] e^ei pâs/des forces Jbumanies de les 
ecmdtaMre*, suàpendèt çîet effroi que j'éprouve 
encei:ev ipoÙT/ifiiii «et^eht que je orois impie ! 
éhKÎ^ÈaùleTéfttinrdk-de' mon âme, et qu'on- 
IxUknrt'/totit de qkie>}hiVC(is^respecté^ je fasse ma 
gi)oîre!^)hia;v«rth ;r»a veligion du bonheur de 
çeqi^ij^aimeJ Mais sr c'est un crime que ce 
tfciiraeait:;,^, demandé avec tant de fureur ^ 6 mon 
Dieu^l ne me cotidainné^ pas du moins à voir 
BÔaMm Léonce f an^ailtissez-maî à rihs^ant , 
dà^d c^ temple saint toift rempli d» votre pré- 
ilétïce>hdés senlfitienfir^Vne légale force s'em- 
p*netittôuip\à toiif^e-moh âme^ *ou8 pouvez 
9&îA iiite odsMr «ettei incertitude horrible. 
O monHDieu ria^paixki^'dôG^^ 6U^ ta paix d«s^ 
tombesfux, je l's^pjj^ltey je Finvoqùe..:.: ^-- Je 
ne Mfa ce què^ j'épro^ivai alors ^maiiï la vio-^ 
lence de mês'ëmotiotis sutpassâlnt ni«fS forces^ 
jecrus qùej'aHois motirtr; et freippée delHdée 
qu'il y avoit queiqae 'chose de 'SUfioaturel 
dffns cet effet de isia f»i<èrei "^ti- perdàn t :;con* 
noissance, je pus encore articuler cè4i -mot^ : 
4^0 mon Die»'! Voua -m*6xaucefc;^j^* • 
Léoa<^ m -a dit depuis, qu'il ne persuada , 
yi^ yêî^ firap|»ée'P«tnEih coup 



du ciel , et qu'en me relevant dans ses bras • 
il douta quelques instans de ma vie : il me 
porta jusqu'à ma vortttre; et j'arrivai à Belle- 
rive» sans avoir repris me& sens, Lorç^^u^-iou- 
vris les%eux , je trouvai Léonce au pied de 
mon lit ; je fus long-temps sans me rappeler 
ce qui s'ëtoit passé; comme le jour commen- 
çoH à paroitre, mes SQuyenirs reviareat p4r 
degréft , je ûrémis de ce qu'ils me retracèreat 
Le reiûQirdSy.la honte^ une vive, impression 
de terreur ipe saisit , eu me rappelant dans 
quel lieu Von m'dvoit deqiafidé des sermens 
criminels ; ^e.détour ^i mes reg^au^d^ de Léooce , 
je le .(Qn^iiraji de me quitter^ de retourner 
che^ luj^ câliner |'iqfqi|i;iém.dç sii^'^ou absence 
devQit; causeir à AfaUide ; j^ Mis à son trouble 
qu'^1 i^aignoit les résolutioM que je^pourrois 
foriMrt je )ui jurai de ,1'attandre ee soir« Ob l je 
ne jjptiis paâ partit, jei9k'ai pluâ la/fpfcede.çien. 
j|jQUJtae« je crois,, ei^ ^feli< qv^e ma prière 
a éts4 r4>i^)eiaA^t:exiaiieéie) o^ que j'éprouve 
ressemble aux 4pprwhfis^4^ la; nfiort*. J'ai pu 
du moins écrire jusqu'à la fin ce récit terri- 
ble ; vous saurez , quoi qu'il m'arrive , quel 

combat j'ai soutemr, quelles douleurs ah! 

ce seront les dernières. Adieu, Louise; ma 
main tremble , je sens ma raison troublée ; 
avec mes dernières forces, avec mon dernier 
accent, je vous dis encore que je vous aime. 
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LETXRE L. 

Madame de Lehènsei à mademàiseUe 
• d'jilbémar. ■ 

Paris , ce 4 juin 1791. 

Je suis bien malheureuse , mademoiselle , d'a- 
voir à vous causer la peine la plus cruelle. 
Madame d'A^bémar est à toute extrémité; on 
l'a transpf>rtée à Paris dans le délire ,' et ce 
qu'elle dit dans cet état, fait trop*voir que les 
peines de son cœur sont la cause de la msfladie 
dentelle est atteinte. S'il en ^st encore tenipSy 
venez près d elle ; M. de Mondoville ésif dans 
un état qui ne diffère guère de celui de Del- 
phine ; mon mari' seul conserve assez de pré- 
lience d'esprit pour sëdcUirir ée^detix'' Infor- 
tunés. Madame d'Albémar a déjà protioùcé plu- 
sieurs fois votre nom. Ah ! que n-ètes-Voii^-ici ! 
que ne nous reste-t-il du^ moins respérâncir 
que vous y arriverez à'temps !' ■^' ^ 
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LETTRE PREMIÈRE. 
Léonce à M. Barton. 

Paris , ce lo juin i79i« 

Oir vous a écrit que j'avois la tête perdue , 
on a dit vrai; la vie de Delphine est en dan- 
ger, je suis dans une chambre près de la 
sienne; je l'entends gémir ; c'est moi , criminel 
que je suis , c'est moi qui l'ai jetée dans cet 
état; pensez-vous que , pour être calme, il s.i^r 
fisc de la résolution de se tuer si elle meur}:^ 
Il y a des tourmens inouïs, tant que.,le sort est 
en suspens! Hier elle m'a regardé avec y.nç 
douceur céleste , elle a reposé sa tête sur mpi 
comme si elle vouloit recevoir quelque bien 
de moi , de ce furieux , l'unique, cause... Non , 
elle ne mourra point , depuis quelques heures 
ses plaintes sont moins déchirantes. 

Elle n'a cessé, dans son délire, de rappeljer 
une horrible scène dans une église.... La nuit 
dernière surtout, madame deLebensei etmçl 
nous veillions auprès de son lit; tout à coup 



a 34 Aelphiitr. 

çUe a soulevé sa tête, ses cheveux sont tombés 
sur ses épaules , son visage étoit d'une pâleur 
mortelle ^ cependant il ayoit je lie sars quel 
charme que je ne lui connoissois point encore ; 
son regard pénétroit le cœur , et me faisoit 
éprouver un sentiment de pitié si douloureux , 
que j'aurois voulu mourir à Tinstant pour en 
abréger la souffrance. — Léonce , me disoit- 
elle, Léonce, je t'en conjure , n*exige pas de 
moi , dans le lieu le plus saint , le serment le 
plus impie ; ne me fais pas jurer mon déshon- 
neur , ne me menace pas de ta mort, laisse- 
moi partir Krends-moi la promesse que je t*ai 
feite de rester, rends-la-moi ! 

' — Elle m*appe!oit, et cependant elle ne me 
connoissoit pas ; ses yeux me cherchoient dans 
la chambre , et ne pouvoient parvenir à me 
distinguer^ Je m'écriai, en me jetant à genoux 
devant son lit, que je la dégageois de tout, 
Qu'elle étoit libre de me quitter; que n'auroîs- 
je pas fait pour la calmer! quel arrêt n*au- 
rbis-je pas prononcé contre moi-même ! Mais, 
hélas ! elle n'entendit point ma réponse , et , 
répétant sa prière , elle m'accusa de la refu- 

■ 

ser, et me demanda grade avec un accent tou- 
jours plus déchirant, chaque fois qu'elle croyoi t 
ta'obtenir aucune réponse. 

Ah > ciel l concevez - vous un supplice égal 
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à celui que j'ëprouvois ! on eût dit qu'un pou- 
voir magique nous empéchoit de nous com- 
prendre; elle m'imploroit, et je lui paroissois 
inflexible. Elle se plaignoU de mon silence , 
et son délire Tenipéchoit de m'entendra Moi , 
qu'elle accusoit^t svipplioit tour à tour, j'étois 
là, près d'elle, essayant en vain de faire arriver 
jusqu'à son cœur une seule des paroles que 
mon désespoir lui prodiguoit , et ne pouvant 
ni la détromper ni la secourir. O mon mai« 
tre ! quelle âme m'ave2;-vou8 formée» ? D'où 
viennent tant dedoulenrs ? Une fois, dans mon 
enfance, je m'en souviens, j'ai failli mourir 
dans vos bras ; si vous eussiez prévu^mes jours 
d'à présent , n'est-il pas vrai, vous ne m'auriez 
pas secouru ? Je ne serois pas ici , ses oris ne 
perceroient pas jusqu'à ma tombe , j'y repose- 
rois en paix depuis long-temps : O ciel ! elle 
m'appelle 1.., 



LETTRE IL 

léoittce à Delphine. 

Ce la juin. 

Tu vivras , ma Delphine , ils me l'ont juré ! que 
le ciel les en récompense ! Ah ! combien il a 
duré, le temps qui vient de s'écouler! Est-il vrai 
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que tu n'as ë té en danger que pendant dix 
jours ? Le souvenir de toutes iftés années me 
semble moins long ; tu es mieux , on m'en 
répond, je devrois en être certain ; mais que 
je suis loin encore d'être rassuré ! Les pensées 
qui t'agitent prolongent tes souffrances ; que' 
puis-je faire , que pourrois-je te dire qui portât 
du calme dans ton âme ? As-tu besoin de m'en- 
tendre répéter que je déteste la scène crimi- 
nelle qui a produit sur ton imagination un 
effet si terrible? Ah! tu n'en peux douter ! 
Souviens -toi que je me refusois à te suivre 
dans cette fatale église ; je me sentois depuis 
quelques jours dans un égarement qui m'ôtoit 
tout empire sur moi-même. Cette prière so- 
lennelle de .Thérèse , que je croyoîs concertéq 
avec toi, la. terreur de ton départ , le souveïiir 
d'un hymen: funeste , cruellement retracé , 
l'amour , les regrets ; que sais- je ? Phômme 
peut-il se rendre compte de ce qui cause .sa 
folie ? J'étois insensé ; mais tu ne dois pas 
craindre que désormais ce coupable délire 
puisse s'em parer de moi , tu,,p4? le dois pas , 
si tu as quelque idée de l'impression qu'a faite 
sur mon cœur 1 etatoù je t'ai vue ; mon amour 
n'a rien perdu de ia force, mais il a changé 
de caractère. . i 

-Il me sembloit, avant ta maladie, qu'une 
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vie surnaturelle nous animoit tous les deux; 
j'avois oublié la mort , je ne pensois qu'à la 
passion , qu'à ses prodiges , qu'à son enthou- 
siasme. Au milieu de cette ivresse , tout à coup 
la douleur t'a mise au bord du tombeau ; oh ! 
jamais un tel souvenir ne peut s'effacer ! la 
destinée m'a replacé sous son joug, elle m'a 
rappelé son empire , je suis soujoQ^is. Toutes les 
craintes, tous les devoirs pourront m'en im,- 
poser maintenant : n'ai-je pas été au moment 
de te perdre ? Suis-je sûr de Je conserver çnt- 
core? et mes emportemens criminels n'ont-ils 
pas rempli ton âme innocente de terreur et de 
remords ? 

O Delphine ! être que j'adore ! ange dç 
jeunesse et de beauté ! relève-toi ! ne te laisse 
plus abattre, comme si ma passion coupable 
avoit humilié l'ân^ie sublime qui sut en triom- 
pher ! Delphine î depuis que je t'ai vue prête 
à remonter dans le ciel , je te considère comme 
une divinité bienfaisante qui recevra pnes 
vœux j mais dont je ne dois pas attendre des 
affections semblables aux miennes. Que se 
passe-t-il dans ton cœur ? Tu parois indiffé- 
rente à la vie, et cependant je suis là, près de 
toi; nous ne sommes pas séparés, nous nous 
voyons jsans cesse , et tu veux mourir ! Mon 
amie ! les jours de Bellerive sont- ils donc en- 
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ttèrement effacés de ta mémoire ? nous en 
avons eu de bien heureux , ne t'en souvient- 
il plus? ne veux -tu pas qpi'îls renaissent? 
insensé que je suis ! puis-je désirer encore que 
tu me confies ta destinée? Delphine, ton sort 
étoit paisible , tu étois Tadmiration et Tamour 
de tous ceux qui te voyoient, je t'ai connue, 
et tu n'as plus éprouvé que des peines ! £h 
bien ! douce créature , es - tu découragée de 
m'aimer? ce sentiment qui te consoloit de 
tout, est-il éteint? Tu n'as pu me parler; j'i- 
gnore ce qui t'occupe , je ne sais plus ce que 
je suis pour toi. Cependant , puisque je ne me 
sens pas seul au monde, sans doute tu m'aimes 
encore. 

J'ai craint de t^agiter trop vivement par un 
entretien ; j'ai préféré de t'écrire pour te ras- 
surer, pour te dire même que tu étois libre, 
oui , libre -de me quitter ! Si mon supplice , 
si mon désespoir..... Non , je ne veux point 
t'effrayer , je t'ai rendu le pouvoir absolu , à 
quelque prix que ce soit , tu peux en user ; 
mais quand je te jure par tout ce qu'il y a de 
plus sacré sur la terre , de te respecter comme 
un frère, Delphine, pourquoi changerois- tu 
rien à notre manière de vivre? Ne frémis-tu 
pas à l'idée de ces résolutions nouvelles qui 
bouleversent Texistence, quand tout est si 



bien ! Coupable que je suis ! pourquoi n'ai-je 
pas toujours pensé ainsi ? Je suis résigné , tu 
jn'as plus rien à craindre de moi, tu dois en 
être convaincue , nous nous connoissons trop 
poijr ne pas répondre Fun de l'autre. Oh! 
n'est-il pas vrai qu'à présent, si tu le veux , tu 
seras bientôt guérie ? tu en as le pouvoir ; cet 
amour qui existe en nous peut appeler ou re« 
fibusser la mort à son gré ; il nous anime , il 
est notre vie; Delphine, il réchauffera ton 
sein. Sois heureuse , livre ton &me aux plus 
douces espérances ; les douleurs que j'ai res- 
senties ont pour toujours ^oichaîné les pas** 
sions furieuses de mon âme; oui, de quelque 
puissance que vienne cette horrible leçon, 
elle a été entendue. Mon amie, je vais te voir^ 
je vais te porter oette lettre; après l'avoir lue, 
ne me dis rien, ne me réponds pas; un de 
tes regards m'apprendra tes plus secrètes 
pensées. 



LETTRE lïL 

Mademoiselle d'Albémar à madame de 

Lebensei. 

Dijon i ce 14 juin 1791* 

Je serai à Paris, madame, le lendemain du 
jour où vous recevrez cette lettre; préparez 



a/io* Delphine. 

Delphine à mon arrivée. O ma pauvre Del- 
phine ! dans quel état vais-je la trouver ? Elle 
sera mieux , je l'espère ; sa jeunesse, vos soins 
l'auront sauvée? De quel secours pourrai-j.e 

être à son bonheur? Mais elle m'a nommée, 

• 

dites-vous , j'ai dû venir. Je vous en conjure, 
madame , épargnez-moi le plus que vous pour- 
rez les occasions de voir du monde. Vous ne 
savez peut-être pas à quel point je souffre 
d'arriver à Paris ; mais aucune considération 
n'a pu m'arreter, quand il s'agissoit d'une per- 
sonne si chère. Adieu, madame, je repars à 
l'instant pour continuer nia route. 

Louise d'Albémar. 

LETTRE IV. 

Madame de Lehensei à M. de Lebenseî. 

Paris , ce 19 juin. 

lu peux m'envoyçr chercher demain, mon 
cher Henri , pour retourner près, de toi.. La 
belle-sœur de madame d'Albémar est arrivée 
depuis deux jours. Delphine est mieux , malgré 
l'émotion très-vive que lui a causée la présence 
de son anlie; elleipeut maintenant se passer 
de mes soins;- quoique mon amitié pour elle 
soit la plus tendre de toutes , j'ai besoin de 



lue retrouver dans notre doux intérieur : la 
vie m'est pénible loin de mon époux et de 
mon enfant. 

Madame d'Albémar a reçu une lettre de 
Léonce qui Ta un peu calmée, à ce que je crois, 
car au milieu de nous, elle a eu quelque retour 
de cet esprit aimable et piquant qui la rend si 
séduisan(;e. Je ne pourrai jamais te peindre la 
reconnoissance qui animoit les regards dé 
Léonce, à chaque mot qu'elle disoit. Depuis 
que nous craignons pour la vie de Delphine , 
j'ai pris pour M. de Mondoville un intérêt vé- 
ritable; chaque jour il m'a donné une preuve 
nouvelle de la sensibilité la plus profonde. 
Quand Delphine souffroit, Léonce se tenoit 
attaché aux colonnes de son lit, dans un étafr 
ae contraction qui étoitplus effrayant encorfei 
que celui de son amie. Souvent il se plaçoit 
devant elle, enj'observant avec des regarda î^ri- 
fixes, si perçans, qu'il pressentoit tout ce- 
qu'elle alloit éprouver, et rendoit compte dp 
son mal aux médecins, avec une sagacité, avec 
une sollicityde qui étonnoit leur longue hain-« 
tude de la douleur. As-tu remarqué l'autre 
jour l'art avec lequel il les interrogeoit, son^ 
besoin de savoir, ses efforts pour écarter une 
réponse funeste? J'étois convaincue, en «le 
voyant, que si les .médecins lui avoient pro# 
VI. i6 
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nonce que Delphine n'en reviendroit'pas, il 
seroit tombé mort à leurs pieds. 

Depnis que; tu nous as quittés, depuis que 
Delphine est presque convalescente , il in- 
vente mille soins nouveaux , comme l'amie la 
plus attentive; quand Delphine s'endort, il 
rougit et pâlit au moindre bruit qui pourroit 
réveiller ; s'il essaie de lui faire la lecture , et 
que ses yeux se ferment en l'écoutant, il reste 
immobile à la même place pendant des heures 
entières , repoussant de la main les signes 
qu'on lui fait pour l'inviter à venir prendre 
l'air, et contemplant en silence, avec des yeux 
mouillés de larmes , cette belle et touchante 
créature que la mort a été si près de lui enle- 
ver. Enfin , je ne puis m'empêcher d'excuser 
Delphine, en voyant comme elle est aimée. 
. JLa preuve touchante d'amitié que mademoi- 
selle d'Albémar a donnée à sa belle-sœur, lui 
a causé beaucoup de joie ; mais il m'a paru 
qiie M. de Mondoville étoit extrêmement trou- 
blé de l'arrivée de mademoiselle d'Albémar. Il 
^^s'itnagine, je crois, qu'elle vient pour emme- 
ner Delphine , et si j'en juge par quelques mots 
-qu'il a dits , ce projet ne s'accomplira pas faci- 
lement; cependant il seroit peut-être néces- 
saire qu'elle s'éloignât pendant quelque temps. 
Une femme de mes amies m'a assuré qu'on 



commençoit à dire assez de mal d^elle dans le 
monde; on a rencontré Léonce une fois reve* 
nant très-tard de Bellerive ; les visites qii'ily 
faisoit chaque soir sont connues ; la chaletit 
avec laquelle il à pris La défense de Delphine ^ 
lorsqu'elle 's^est dévouée si générettsetnent 
pour nouS) a donné de la consistance aux 
«oupçons vagues qui ^xistoient déjà. Ori se 
souvient eticôre des bruitfi qtri ont été rëpah- 
dus sur M. de Serbellane; et quoique la noble 
démarche de madame d^Ervins ^ avant de 
prendre le voile, les ait formellement démen- 
tis, tu sais bien nue dans un pays où Ton 
n'écoute point la réponse , une justification ne 
sert presque à rien. La première accusation 
fait perdre à une femmela pureté parfaite dé 
sa réputation ; elle ppurroit la recouvret*, danft 
une société qui mettroit assez d'importance 
à la vertu pour chercher à savoir la vérité ) 
mais à Paris l'on ne retxt pas s'en donner la 
peine. Tu sais braver , mon cher Henri, totiteè 
ces défaveurs de l'opinion j dont nous somnieâ 
tous les deux plus victimes que personne; 
mais Léonce n'a point à cet égard un carac- 
tère aussi fort que le tien. Ne vaudroit-il pas 
mieux pour Delphine ne pas le mettre à cette 
épreuve ! 

Au reste , M. de Mondoville pe se doute paA 
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çlle a soulevé sa tête, ses cheveux sont tombés 
sur ses épaules , son visage étoit d'une pâleur 
mortelle I cependant il av;oit je île sars quel 
charme que je ne lui connoissois point encore ; 
son regard pénétroit le cœur , et me faisoit 
éprouver un sentiment de pitié si douloureux , 
que j'aurois voulu mourir à Tinstant pour en 
abréger la souffrance. — Léonce , me disoit- 
elle, Léonce, je t'en conjure , n'exige pas de 
moi , dans le lieu le plus saint , le serment le 
plus impie ; ne me fais pas jurer mon déshon- 
neur , ne me menace pas de ta mort , laisse- 
moi partir!. rends-moi la promesse que je t'ai 
feite de rester, rends-la-moi \ 

' — Elle m^appeïoit , et cependant elle ne me 
connoissoit pas ; ses yeux me cherchoient dans 
la chambre , et ne pouvoient parvenir à me 
distinguer^ Je m'écriai, en me jetant à genoux 
devant son lit, que je la dégageois de tout, 
i^ù'eïle étoit libre de me quitter; que n'auroîs- 
je pas Fait pour la calmer! quel arrêt n'au- 
rbis-je pas prononcé contre moi-même! Mais, 
hélas ! elle n'entendit point maréponse , et , 
répétant sa prière , elle m'accusa de la refu- 
ser, et me demanda grade avec un accent tou- 
jours plus déchirant, chaque fois qu'elle croyoit 
ta'obtenir aucune réponse. 

Àh > ciel ! concevez - vous un supplice égal 
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à celui que j'éprouvois ! on eût dit qu'un pou- 
voir magique BOUS empéchoit de nous com- 
prendre; elle m'împloroit,^ je lui paroissois 
inflexible. Elle se plaignoU de mon silence , 
et son délire l-empéchoit de m^ntendra Moi , 
qu'elle accusoit^t siipplioit tour à tour^ j'étoîGs 
là, près d'elle, essayant en vain de faire arriver 
jusqu'à son xxeur une seule des paroles que 
mon désespoûr lui prodiguoit , et ne pouvant 
ni la détrQotper ni la secourir. O mon mai« 
tre ! quelle âme m'ave2;^vous formée»? D'où 
viennent tant dedoulenrs? Une fois, dans mon 
enfance , }f m'en souviens , j'ai failli mourir 
dans vos bras ; si vous eussiez prévu.mes jours 
d'à présent , n'est-il pas vrai, vous ne m'auriez 
pas secourju ? Je ne serois pas ici , ses oris ne 
perceroient pas, jusqu'à ma tombe, j'y repose- 
rois en ipaÎK depuis long- temps : O ciel ! elle 
m'appelle!.., 
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JjéoYice à Delphine. 

Ce la juin. 

X5J vivras , maDelphine , ils me l'ont j uré ! que 
le ciel les en récompense! Ah! combien il a 
lluré,le tempsqui vient de s'écouler! Est-il vrai 
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frère , a introduit M* de Valorbe chez moi ; 
Léonce , qui avoit ordonné qu'on lui fermât 
ma porte pendant que j'étois malade , le voyant 
amené par mademoiselle d'Albémar, ne s'y 
est point opposé , et cependant M. de Valorbe 
gâte assez, selon moi, le plaisir de notre inti- 
mité; mais Léonce met tant de prix à. plaire 
à ma belle'Sœur, qu'il ne veut en rien la con- 
trarier. Je rematquois seulement, depuis 
quelques jours , que toutes les fois que l'on 
partoit du départ dq roi, et de la cruelle ma- 
nière dont il a été ramené à Paris, Léonce 
cherchoit à faire entendre qu'il croyoit le mo* 
ment venu de se mêler activement des que- 
rtilles politiques ; et il m'étoit aisé de com- 
prendre que son intention étoit de me menacer 
de quitter la France, et de servir contré elle, 
si je rae séparoia de lui. 

Je cherchois Toccasiôn de dire à Léonce 
qiie, ne me sentant plus la force de me re- 
plonger dans l'incertitude qui a failli me coû- 
ter là- vie , je m'en remettois de mon sort à 
ma sœur; je voulois Tassurer en même temps 
que' j'igiiorois son opinion ; car, par ménage- 
ment pour moi , elle n'a pas voulu, jusqu'à ce 
Jot^t,'Irt'entretenir un seul instant de ma situa- 
tion. Mais hier, à six heures du soir, comme je 
devois descendre pour la première fois dans 
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mon jardin , Léonce et ma belle-sœur me pro- 
posèrent d'aller à Bellerive : votre mari, qui 
étoit venu me voir , insista pour que j'accep- 
tasse; M. de Valorbe se crut le droit de me 
prier aussi ; il m'étoil pénible de n'être pas 
seule, en retournant dans des lieux si pleins 
de mes souvenirs ; je cédai cependant au désir 
qu'on me témoignoit; je demandai Isore,qui 
m'est devenue plus chère encore par l'intérêt 
qu'elle m'a montré pendant ma maladie ; or^ 
me dit qu'elle étoit sortie avec sa gouvernante, 
et nous partîmes. La voiture m'étourdit un 
peu ; je me plaignois , pendant la route , de ce 
que nous arriverions de nuit; mais comme 
personne ne paroissoit s'en inquiéter, je me 
laissai conduire. Le long épuisement de mes 
forces m'a laissé de la rêverie et de l'abatte- 
ment; je n'ai pas retrouvé la puissance de pen- 
ser avec ordre , ni de vouloir avec suite. 

Nous entrâmes d'abord dans ma maison ; 
elle étoit ou#erte, et je m'étonnai de n'y 
trouver aucun de mes gens ; mais au moment 
où j'ouvris la porte du salon, je vis le jardin 
tout entier illuminé, et j'entendis de loin une 
musique charmante; je compris alors l'inten- 
tion de Léonce, et, soit que je fusse encore 
foible, ou que tout ce qui me vient de lui me 
cause une émotion excessive, je sentis mon 
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visage couvert de larmes , à là première idée 
d'une fête donnée par Léonce pour mon re- 
tour à la vie. 

J'avançai dans le jardin ; il étoit éclairé 
d'une manière tout-à-fait nouvelle ; on n'aper- 
cevoit pas les lampions cachés sous les feuilles, 
et on croyoit voir un jour nouveau , plus doux 
que celui du soleil , mais qui ne rendoit pas 
moins visibles tous les objets de la nature. 
Le ruisseau qui traverse mon parc répétoit 
les lumières placées des deux côtés de son 
cours , et dérobées à la vue par les fleurs et 
les arbrisseaux qui le bordent. Mon jardin 
offroit de toutes parts un aspect enchanté; 
j'y recounoissois encore les lieux où Léonce 
m'avoit parlé de son amour, mais le souvenir 
de mes peines en étoit effacé ; mon imagina- 
tion affoiblie "ne m'offroit pas non plus les 
craintes de l'avenir, je n'avois de forces que 
pour le présent, et il s'emparoit délicieuse- 
ment de tout mon être. La muftque m'entre- 
tenoit dans cet état; je vous ai dit souvent 
combien elle a d'empire sur mon âme! On ne 
voyoit point les musiciens, on entendoit 
seulement des instrumens à vent; harmo- 
nieux et doux, les sons nous arrivoient comme 
s'ils descendoient du ciel; et quel langage en 
effet conviendroit mieux aux anges que cette 
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mélodie, qui pénètre bien plus avant que l'élo- 
quence elle-même dans les affections dt l'âme ! 
il semble qu'elle nous exprime les sentimens 
indéfinis, vagues et cependant profonds, que 
la parole ne sauroit peindre. 

Je n'avois encore vu que la fête solitaire ; 
au détour d'une allée , j'aperçus sur des degrés 
de gazon ma doucfe Isore entourée de jeunes 
filles , et dans l'enfoncement plusieurs habi- 
tans de Bellerive qui m'étoient connus. Isore 
vint à moi; elle voulut d'abord chanter je ne 
sais quels vers en mon honneur; mais son 
émotion l'emporta, et se jetant dans mes bras, 
avec cette grâce de J'enfance qui semble appar- 
tenir à un meilleur monde que le nôtre, elle 
me dit ; — Maman , je t'aime , ne me demande 
rien de plus, je t'aime, -r J^ la serrai contre 
mon cœur , et je ne pus me défendre de 
penser à sa pauvre mère. Thérèse, me dis-je 
tout bas, faut-il que je reçoive seule ces inno- 
centes caresses, dont votre cœur déchiré s'est 
imposé le sacrifice! Léonce me présenta suc- 
cessivement les habitans du village à qui j'a- 
vois rendu quelques services; il les savoit tous 
en détail, et me les dit l'un après l'autre, sans 
que je pensasse à l'interrompre; je le laissois 
me louer pour jouir de son accent , de ses re- 
gards , de tout ce qui me prouvoit son amour. 
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Enfin, il fit approcher des vieillards que 
j'avois eu le bonheur de secourir, et leur dit : 
— Vous qui passez vos jours dans les prières , 
remerciez le ciel de vous avoir conservé celle 
qui a répandu tant de bienfaits sur votre vie! 
Nous avons tous failli la perdre, ajouta-t-il 
avec une voix étouffée , et dans ce moment la 
mort menaçoit de bien jflus près encore le 
jeune homme que le vieillard ; mais elle nous 
est rendue; célébrez tous ce jour, et s'il est un 
de vos souhaits que je puisse accomplir, vous 
obtiendrez tout de moi au nom de mon^bon- 
heur. — Je craignis dans ce moment que M. de 
Valorbe ne fût près de nous, et que ces pa- 
roles ne l'éclaircissent sur le sentiment de 
Léonce ; votre mari, qui a pour ses amis une 
prévoyance tout-à-feit merveilleuse , l'avoit 
engagé dans une querelle politique, qui l'ani- 
moit tellement, qu'il fut près d'une heure loin 
de nous. 

Quand la danse commença, nous revînmes 
lentement, ma belle -sœur, Léonce et moi, 
vers cette partie du jardin réservée pour nous 
seuls , qui environnoit ma maison ; nous y 
retrouvâmes la musique aérienne, les lumiè- 
res voilées , toutes les sensations agréables et 
douces , si parfaitement d'accord avec Tétat 
de l'âme dans la convalescence. Le temps étoit 
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calme, le ciel pur , j'éprouvoîs des impressions 
tout-à-fait inconnues; si la raison pouvoit 
croire au surnaturel , s'il existoit une créa- 
ture humaine qui méritât que l'Être suprême 
dérangeât ses Ipis pour elle , je penserois que , 
pendant ces hepr es , des pressentimens extraor^ 
dinaires m'ont annoncé que bientôt je passerai 
dans un autre monde. Tous les objets ex* 
térieurs s'effaçoient par degrés devant moi ; 
je n'entendois plus, je perdois mes forces, 
mes idées se troubloient; mais les sentimens 
de mon cœur acquéroient une nouvelle puis- 
sance 9 mon existence intérieure devenoit plus 
vive ; jamais mon attachement pour Léonce 
n'avoit eu plus d'empire sur moi , et jamais 
il n'avoit été plus pur, plus dégagé des liens 
de la vie ! Ma tête se pencha sur son épaule ; 
il me répéta plusieurs fois avec crainte: — Moa 
amie! mon amie, souffrez-vous? — Je ne pou- 
vois pas lui répondre , mon âme étoit pres- 
qu'à demi séparée de la terre ; enfin les se- 
cours qu'on me donna me firent ouvrir les 
yeux, et me reconnoître entre ma sœur et 
Léonce, 

II me regardoit en silence ; sa délicatesse 
parfaite ne lui permettoit pas de m'interroger 
sur ce qui Foccupoit uniquement, dans un 
jour où ses soins pleins de bonté pouvoient 
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lui donner de nouveaux droits; mais avois-je 
besoin qu'il me parlât pour lui répondre ? — 
Léonce, lui dis-je en serrant ses mains dans 
les miennes , c'est à ma sœur que je remets le 
pouvoir de prononcer sur notre destinée ; 
voyez-la demain , parlez-lui , et ce qu'elle dé- 
cidera , je le regarde d'avance comme l'arrêt 
du ciel , j'y obéirai. — Qu'exigez- vous de moi ? 
interrompit ma sœur. — Mon père, mon époux, 
mon protecteur revit en vous, lui dis- je; 
jugez de ma situation : vous connoissez main- 
tenant Léonce , je n'ai plus rien à vous dire. 
— Ma sœur ne répondit point, Léonce se tut , 
et il me sembla que les plus profondes ré- 
flexions s'emparoient de lui; votre mari et 
M. de Valorbe nous rejoignirent, et nous« 
revînmes tous à Paris. M. de Valorbe et M. de 
Lebensei causèrent ensemble pendant la route, 
sans que nous nous en mêlassions. 

Quel usage Louise fera-t-elle des droits que 
je lui ai remis? peut-être prononcera-t-elle 
qu'il faut nous séparer ! mais j'espère qu'elle 
me laissera encore un peu de temps, et si j'ai 
du temps , qui sait si je vivrai? Vous ne savez 
pas combien, dans de certaines situations, 
une grande maladie et la foiblesse qui lui 
succède donnent à l'âme de tranquillité. L'on 
ue regarde plus la vie comme une chose si 



certaine y et l'iatensité de la dôujeur diminue 
avec l'idée confuse que tout peut bientôt finir; 
je m'explique ainsi le calme que j'éprouve , 
dans un moment où va se décider la résolu-- 
tion dont la seule pepsée m'étoit si terrible. 
Je me refuse à souffrir; mes facultés ne sont 
plus les mêmes. Suis-jé restée moi? hélas ! 
sais-je si demain je ne sentirai pas toutes les 
douleurs que je crois érooussées ! 

Je vous écrirai ce qui sera prononcé sut 
mon sort ; vous vous intéressez à mon bon^ 
heur, vous me l'avez dit , vpus me l'avez prouvé 
de mille manières ; jamais mon cœur n'aura 
rien de caché pour vous. Adieu ; cette longue 
lettre m'a fatiguée ; mais je voulois que vous 
fussiez présente à cette fête qui vous.étoit due, 
car personne n'a plus contribué, que vous k 
mon rétablissement. 



LETTRE VI. 
Mademoiselle d^Albémar à Delphine. 

Paris ^ ce 8 juillet. . 

J 'aime mieux vous écrire que vous parler, ma 
chère Delphine ; je ne veux pas prolonger 
votre anxiété, et je ne me sens pas la force, 
ce soir, après les heures que je viens de passer 
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avec Léonce, de soutenir une émotion non- 
velle. Vous avez voulu que je fusse l'arbitre 
de votre sort ; est-ce pat foiblesse , est-ce par 
•courage que vous l'avez souhaité ? je n'en sais 
rien ; mais quoi qu'il dût-m'en coûter, je ne 
pouvois me résoudre à repousser votre con- 
fiance; et puisque j'ai fait de votre destinée Id 
mienne , j'ai presque le droit d'intervenir dans 
la plus importante décision^ de votre vie« 
• Que vais-je vous dire cependant? je devrois 
'avoir plus de force que vous , et je vous en 
montrerai peut-être moins; je deVrois vous 
encourager dans le plus pénible effort, et je 
vais peut-être affoiblir les motifs qui vous en 
rendroient capable ; j'aurai sûrement une con- 
duite différente de celle que vous attendez; 
mais comme je me sacrifie moi-même au con- 
seil que je vous donne, je suis sûre au moins 
que mon opinion n'est pas dirigée par ce qiii 
entraîne les hommes au mal, l'intérêt per- 
sonnel. 

Il est possible que vous ayez en moi un 
mauvais guide; je connois peu le monde, et 
le spectacle des passions , tout-à-fait nouveau 
pour moi , ébranle trop fortement mon àme; 
mais enfin , après avoir observé Léonce, après 
l'avoir écouté long-temps , je ne me crois pas 
permis de vous conseiller de vous séparer de 
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lui maintenant. La douleur excessive qu'il m'a 
montrée, là douleur plus dévorante encore qu'il 
essayoit en vain de contenir, les résolutions 
funestes que dans les circonstances politiques 
où la France se trouve , vous pouvez seule rem- 
pêcher d'adopter ; tout m'effraie sur votre sort, 
si vous preniez un parti devenu trop cruel 
pour tous les deux. Delphine, après avoir 
laissé tant d'amour se développer dans le cœur 
de Léonce , il est du devoir d'une âme sen- 
sible de ménager avec les soins les plus déli- 
cats ce caractère passionné; je m'entends mal 
à déterminer les limites de l'empire entre la 
morale et l'amour, la destinée ne m'a point 
appris à les coiinoitre; mais il me semble 
qu'après le mariage de Léonce, il falloit vous 
séparer de lui-, mais que vous ne devez pas 
maintenant briser son cœur, en l'immolant 
tou t à coup à des vertus intempestives. 

Je ne sais si le charme de Léonce a exercé 
sur moi trop de puissance ; je le confesse , s'il 
existe une gloire pour les femmes hors de la 
route de la morale , cette gloire est sans doute 
d'être aimée d'un tel homme : ses qualités 
éminentes ne sont point un motif pour lui, 
sacrifier vos principes, mais vous lui devez 
de chercher à les concilier avec son bonheur^ 
un caractère si remarquable impose des* de- 
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voîrs à tous ceux qui peuvent influer sur son 
sort. En vous parlant ainsi , croyez bien que 
je me suis imposé celui de ne pas vous quit- 
ter ; malgré mon éloigneiiient pour Paris^ je 
resterai jusques à ce que vous puissiez vous 
en aller avec moi , sans exposer les jours de 
Léonce. Vous voulez m'arranger un apparte- 
ment chez vous, je l'accepte : M. de Mondo ville 
se soiimet à ne vous voir qu'avec moi ; il pro- 
teste qu'après ce qu'il a craint , il sera heureux 
de votre seule présence , de votre entretien , de 
ce charme que vous savez répandre autour de 
vous , et dont je sens si bien la douce influence. 
Delphine , essayez ce nouveau genre de vie, il 
calmera par degrés la violence des sentimens 
de Léonce, et vous pourrez goûter un jour 
peut-être ensemble les pures jouissances de 
l'amitié. 

Ce que je crois certain , au moins selon les 
lumières de ma raison , c'est qu'il seroit mal 
de faire succéder tant de rigueur à tant de 
foiblesse , et de cesser tout à coup de voir 
Léonce , après six mois passés presque seule 
avec lui. Souffrez que je vous le dise , mon 
amie, la parfaite vertu préserve toujours de 
l'incertitude; mais, quand on s'est permis 
quelques fautes, les devoirs se compliquent, 
les . relations ne son); plus aussi simples, et 
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il ne faut pas imaginer de tout expier par un 
sacrifice inconsidéré, qui déchireroit le- coeur 
dont vous avez accepte l'amour. Si vous vous 
sépariez de Léonce avant d'avoir, s'il est pos- 
sible , affoibli la douleur que cette idée lui 
cause, yous ne feriez qu'une action barbare 
autant qu'inconséquente, et vous le livreriez 
à un désespoir dont la cause seroit la passion 
même que vous avez excitée. . 

En me permettant de prononcer un avis, 
que l'austère vertu condamneroit peut-être, 
j'ai réfléchi sur moi-même; il se peut que^ 
n'ayant jamais été l'objet d'aucun sentiment 
d'amour, je sois moins accoutumée à résister 
à la pitié qu'il inspire ; il se peut que, n'ayant 
jamais eu à triompher de mon propre cœur, 
j'hésite à conseiller un sacrifice dont je n'ai ja- 
mais mesuré la force ; enfin , il se peut, surtout, 
qu'ayant passé ma triste vie sans avoir jamais 
été le premier objet des sentimens de per- 
sonne, je tremble de briser l'image d'un tel 
bonheur, lorsqu'elle s'offre à moi; c'est à 
vous de juger des motifs qui ont influé sur 
mon opinion , mais quelles qu'en soient les 
causes, j'ai dû vous l'exprimer. 

Convaincue , comme je le suis, que si, dans 
la disposition actuelle de Léonce , vous per» 
sistiez à vouloir le quitter , il s'exposeroit à 
VI. 17 
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une mort inévitable , je ne puis vous engager 
à partir. Je souffrirois en vous donnant un 
tel conseil , comme si je faisois une action 
injuste et cruelle; je ne vous le donnerai donc 
point. 



LETTRE VIL 
Delphine à madame de LebenseL 

Paris, ce 13 juillet. 

sIls. sœur a décidé que je ne devois pas partir; 
Léonce a exercé sur elle cet ascendant irrésis- 
tible qui est peut-être aussi mon excuse ; enfin, 
j'avois promis de me soumettre à ce qu'elle 
prononceroit. Elle sacrifie ses goûts à mon 
bonheur, elle veut rester près de moi pour 
veiller sur mon sort; les promesses de Léonce, 
les réflexions que j'ai faites pendant ma lon- 
gue maladie , tout me répond de moi-même 
et de lui ; j'éprouve dope depuis quelques 
jours , ma chère Élise , un sentiment de calme 
souvent assez doux î cependant , m'étoit-il 
permis de mettre ainsi l'opinion d'une autre 
à la place de ma conscience ? Je ne sais , 
mais je n'avois plus la force de me guider, et 
j'éprouvois une telle anxiété, que peut-être je 
devois enfin compatir à moi-même , et cher- 
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cher pour moi, comme pour un autre, une 
ressource quelconque , qui soulageât les maux 
que je ne pouvoîs plus supporter. Quand j'ai 
choisi pour arbitre l'âme la plus honnête et 
la plus pure , n'en ai*je pas assez fait ? que 
peut-on exiger de plus ? 

Léonce étoit hier parfaitement heureux ; 
ma sœur nous regardoit avec attendrissement; 
il me sembloit que nous goûtions les plaisirs 
de l'innocence ; ne peuveut«ils pas exister 
même dans notre situation , ou seroit-ce en^ 
core une des illusions de l'amour? J'ai néan* 
moins répété, en consentant à rester , que si 
Matilde exprimoit de l'inquiétude sur ma pré- 
sence, je partirois; mais elle est venue me 
voir deux ou trois fois depuis ma convales^^ 
cence , elle s'est fait écrire tous les jours chez 
moi quand j'étois malade , et je n'ai rien vu , 
ni dans ses manières , ni dans sa conduite , 
qui annonçât le plus léger changement dans 
ses dispositions pour moi; elle a l'air de là 
tranquillité la plus parfaite. Je ne conçois pas 
comment l'on peut être la femme d'un homme 
tel que Léonce, l'aimer sincèrement, et n'é- 
prouver ni des sentimens exaltés , ni l'inquié* 
twde qu'ils inspirent. 

Je ne veux point retourner à Bellerive, cette 
vie solitaire est trop dangereuse ; je craint 
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d'ailleurs de m'étre fait assez de mal dans la 
société en m'en éloignant. Léonce n'a vu per- 
sonne encore depuis ma maladie : est-il sûr 
qu'il n'apprendra rien sur ce qu'on dit de moi 
qui puisse le blesser ? Hier, madame d'Artenas 
est venue me voir, j'étois seule ; il m'a semblé 
qu'il y avoit dans sa conversation assez d'em- 
barras ; elle me donnoit des consolations , 
sans m'apprendre à quel malheur ces conso- 
lations s'adressoient : elle m'assuroit de son 
appui , sans me dire contre quel danger elle 
me l'offroit ^ et se répandoit en idées générales 
sur la raison et la philosophie, d'une manière 
peu conforme à son caractère habituel. J'ai 
voulu l'engager à s'expliquer, elle m'a répondu 
vaguement que tout s'arrangeroit , quand je 
xeparoîtrois dans le monde ; et ne voulant 
entrer dans aucun détail avec moi, elle m'a 
beaucoup pressée de venir chez elle. Telle que 
je connois madame d'Artenas , ses impres- 
sion$ viennent toutes de ce qu'elle entend 
dire dans les salons de Paris ; son univers est 
là , tout son esprit s'y concentre : elle a sur ce 
terrain assez d'indépendance et de générosité; 
mais , n'ayant pas l'idée qu'on puisse trouver 
du bonheur, ou de la considération, hors d% 
la bonne compagnie de France , elle vous 
plaint ou vous félicite d'après la disposition 
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de cette bonne compagnie pour vous , comme 
s'il n'existoit pas d'autre intérêt dans le monde. 
Je suis persuadée qu'elle auroit fini par me 
parler sincèrement, si ma sœur n'étoit pas 
arrivée ; mais elle a saisi ce prétexte pour 
partir, en me répétant avec amitié, qu'elle 
comptoit sur moi tous les soirs où elle a du 
monde chez elle. 

N!avez-vous rien appris, ma chère Élise, 
qui vous confirme les observations que fai 
faites sur madame d'Artenas ? Ce n'est pas à 
vous qui avez skc^ifié l'opinion à l'amour , 
que je devrois montrer le genre d'inquiétude 
qu'elle me cause ; mais comment hé' souffri-^ 
roisi>je pas de ce qui pdurroit rendre Léonce 
malheureux ? Les affaires publiques dont 
votre mari s'occupe lui donnent plus, dé ràp-^ 
port que vous avec la société ; découvrez par 
lui, je vous en conffurë, tout ce qui tbé con- 
cerne, tout ce que Léonce ne màni[|uét*à 'pas 
de savoir, dès qu'il retoul^iiera dans té monde. 
Je ne puis interroger que vous sur un sujUt 
si délicat ; on craint de montrer aux autres 
de l'inquiétude sur ce qu'on dit de nous, 
car il est bien peu de personnes qui né tirent 
de ce genre de confidence une raison d'être 
moins bien pour celle qui la leur fait. 

Mandez-moi donc ce que vous saurez , et 



pardonnez-moi cette lettre que votre parfaite 
amitié peut seule autoriser. 



LETTRE VIII. 
Delphine à madame de Lehenset 

Paris, ce i8 juillet. 

Votre réponse, ma chère Élise , ne m'a point 
entièrement rassurée; j'ai bien vu. que vôtre 
intention étoit de me cs^mer, mais la vérité 
de votre caractère ne votis l'a pas permis; et 
vous savez , j'en suis sûre , ce que je n'ai que 
trop remarqué dans le monde , depuis que 
j'ai essayé d'y retourner. Certainement, ma 
position n'y es£ pas entièrement la même; 
je n'y suis pas mal encoris , mais je ne mè sens 
plus établie dans l'opirnoo , d'une manière 
aussi s^ûre ni aussi briUante qu'auparavant. 
. Hier,. par exemple, j'ai été chez madame 
d'Artena^; comme ^la belle-sœur a une répu« 
gnance invincible pour se montrer^ je ne la 
priai pas de m'accompagner : en arrivant, je 
vis quelques voitures des femmes de ma con-< 
noissance qui me suivoient, et, presque sans 
y réfléchir, je restai sur l'escalier assez de 
temps pour entrer avec elles : autrefois, il me 
plaisoit assez d^arriver seule ; une inquiétude 
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vague m'erapêchoit hier de le désirer. On me 
témoigna presque le même empressement qu'à 
l'ordinaire; j'étois loin cependant de goûter 
dans cette société un plaisir égal à celui que 
j'y trou vois autrefois. 

Je mettois de l'importance à tout; les poli- 
tesses de madame d'Ârtenas me sembloient 
plus m arquées, comme si elle avoit cru néces- 
saire de me rassurer, et d'indiquer aux autres 
la conduite que l'on devoit tenir envers moi ; 
la froideur de quelques femmes , dont je ne 
me serôis pas occupée dans un autre temps, 
cette froideur qui peut-être étoit causée par 
des circonstances étrangères à celles qui m'oc- 
cupoient, m'inquiétoit tellement, que je ne 
pouvoîs plus me livrer , comme je le faisois 
jadis si volontiers, au mouvement de la con- 
versation ; elle n'étoitplus pour moi un amu- 
sement, un repos agréable et varié; je faisois 
des observations sur chaque parole, sur cha- 
que mouvement , comme un ambitieux au 
milieu d'une cour. En effet, celui dont je dé- 
pends n'y ëtoit-il pas ! il me sembloit que je 
voyois quelques nuances d'embarras dans la 
figure de Léonce; il avoit plus de prudence 
dans sa conduite, il cherchoit à mieux ca- 
cher son sentiment : enfin , ce u'étoit paii 
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encore la peine , mais tous les présages qui 
l'annoncent. , 

Dès mon enfance, accoutumée à ne ren- 
contrer que les hommages des hommes et la 
bienveillance des femmes, indépendante par 
ma situation et ma fortune , n'ayant jamais 
eu l'idée qu'il pût exister entre les autres et 
moi d'autres rapports que ceux des services 
que je pourrois leur rendre , om de l'affec- 
tion que je saùrois leur inspirer^ c'étoit la 
première fois que je voyois la société comme 
une sorte . de pouvoir hostile , qui rue me- 
naçoit de ses armes, si je Iç provoquois de 
nouveau. 

Je n'ai pas besoin de vous dire, ma chère 
Elise ', qu'aucune de ces réflexions n'ap- 
procheroit de mon esprit, si je n'attachois le 
plus grand prix à conserver aux yeux de 
Léonce cet éclat' de réputation qui lui plaît, 
et dont il aime à jouir, lyès l'instant où la so- 
ciété m'auroit été moins agréable , je m'en 
serois éloignée pQur toujours < et je ne suis 
pas assez foible pour m^affligèr.de la défaveur 
de l'opinion , avec un caractère qui me porte 
naturellement à ne pas la ménager; mais ce 
qu'il y a de pénible dans ma situation^ c'est 
que mon sentiment pour Léonce m'expose 



au blâme, et que l'objet pour qui je braverois 
ce blâme avec joie , y est mille fois plus sen- 
sible que moi-même. [Néanmoins , depuis 
cette soirée de madame d'Ârtenas^ je n'ai rien 
aperçu dans la manière de mon ami qui me 
fit croire à la moindre inquiétude de sa part; 
je n'aurois pu la soupçonner qu'aux expres- 
sions plus aimables encore et plus sensibles 
qu'il m'adressoit le lendemain. 

M. de Mondoville ira sûrement bientôt à 
Cernay; en voyant tous les jours chez moi 
M. de Lebensei, pendant ma maladie, il a 
perdu les préventions politiques qui l'éloi- 
gnoient de lui , et s'est pénétré d'estime pour 
son caractère, et d'admiration pour son es* 
prit ; il a pour vous, vous le savez , ma chère 
Elise, la phis sincère amitié : si par un mot 
de lui vous apprenez qu'il soit inquiet de ma 
situation dans le monde , instruisez-m'en , je 
vous en conjure , sans ménagement : c'est le 
seul sujet sur lequel Léonce ne me parle- 
roit pas avec une confiance absolue ; jugez 
donc , ma chère Élise , combien il m'importe* 
qu'à cet égard vous ne me laissiez rien 
ignorer. 
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LETTRE IX. 
Delphine à madame de Lebensei. 

Paris, ce i«' août. 

Xi^ONGE ne vous a rien dit ^ je n'ai rien su de 
nouveau par madame d'Artenas ni par per- 
sonne. J'espère donc que mon imagination 
m'a voit un peu exagéré ce que je craignois ; 
mais dès qu'une inquiétude cesse, une autre 
prend sa place; il semble qu'il faut toujours 
que la faculté de souffrir soit exercée. 

Les assiduités de M. de Valorbe commen- 
cent à déplaire visiblement à Léonce , et sa 
condescendance pour ma sœur est, à cet 
égard , presque entièrement épuisée. Je ne sais 
comment écstrter Mi de Valorbe , sans qu'il 
M'accuse de la plus îurdigne ingratitude , et 
vous jugerez vou^méme si, d'après ce qui 
vient de se passer , je ne dois pas chercher un 
prétexte quelconque pour cesser de le voir. Il 
à été trouver ma sœur avant-hier, et lui a dé- 
"claré qu'il avoit découvert mon attachement 
pour Léonce. Son premier mouvement, a-t-îl 
dit , avoit été de se battre avec lui ; mais réflé- 
chissant que c'étoit un moyen sûr de me per- 
dre, il avoit trouvé plus convenable dem'ar- 
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racher au sentiment qui coin promet toit ma 
réputation, ma morale et mon bonheur. Il 
venoit donc conjurer ma sœur de me décider 
à Fépouser : c'est un singulier rapprochement 
d'idées^ que celui qui conduit un homme à 
désirer d'autant plus de se marier arec moi , 
qu'il se croit plus certain que j'en aime un 
autre. Mais tel est M. de Valorbe; son amour- 
propre seroit flatté d'obtenir ma main , il le 
seroit d'autant plus qu'il croiroit remporter 
ainsi un triomphe sur Léonce, dont la supét» 
riorité l'importune; et, quoiqu'il m'aime réel- 
lement, il s'inquiète moins de mes sentimens 
pour lui, que de la préférence extérieure qu'il 
voudroit que je lui accordasse. C'est un homme j 
qui apprend des autres s'il est heureux , et qui a 
besoin d'exciter l'envie pour être content de 
sa situation; son orgueil combat et détruit 
tout ce qu'il a d'ailleurs de bonnes qualités, 
et je le redoute beaucoup , maintenant que je 
suh obligée de le blesser par un refus po- 
sitif. 

Je répétois depuis plusieurs jours à ma 
sœur, combien je craignois qu'elle ne se re- 
pentît elle-mêm-e d'avoir amené si souvent 
M. de Valorbe chez moi , lorsque ce matin elle 
est venue , ce qui vous étonnera peut-être 
assez, me proposer sérieusement de l'épouser ; 
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elle m'a d'abord assuré qu'il m'aimoit avec 
idolâtrie , et que la plupart des défauts que je 
lui trouvois dans le inonde, tenoient à l'em- 
barras de sa situation vis-à-vis de moi. — C'est 
un homme, m'a-t-elle dit, que le succès et le 
bonheur rendront toujours très-bon; je ne 
réponds pas de lui dans l'adversité , mais 
comme il en seroit à jamais préservé s'il vous 
épousoit, ma /chère Delphine, vous pourriez 
compter sur ce qu'il y a d'honnête dans son 
caractère. Sans doute , après avoir aimé 
Léonce , vous n'éprouverez jamais un senti- 
ment vif pour personne ; mais dans un ma- 
riage de raison , vous pouvez goûter la dou- 
ceur d'être mère ; et croyez-moi , ma chère 
amie , il est si difficile d'avoir pour époux 
l'homme de son choix , il y a tant de chances 
contre tant de bonheur , que la Providence a 
peut-être voulu que la félicité des femmes 
consistât seulement dans les jouissances de la 
maternité ; elle est la récompense des sacri- 
fices que la destinée leur impose , c'est le seul 
bien qui puisse les consoler de la perte de la 
jeunesse. 

— Je v^us l'avouerai, ma chère Élise, j'étois 
presque indignée que ma sœur , qui avoit 
elle-même reconnu que je ne pouvois , s^^ns 
barbarie , me séparer de Léonce , vint me pro- 
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poser de le trahir. Comme j'exprimois ce sen- 
tin^ent avec assez de vivacité, elle m'inter- 
rompit pour me soutenir qu'elle m'offroit 
l'unique moyen de rendre Léonce à ses de- 
voirs, aux intérêts naturels de sa vie; elle 
assura que tant que je seroivS libre , il ne feroit 
aucun effort sur lui-même pour renoncer à 
moi. Elle me dit enfin tout ce qu'on dit dans 
une semblable situation, quand, avec une âme 
- tendre, on ne peut néanmoins concevoir une 
passion qui tient lieu de tout dans l'univers; 
uncf passion sans laquelle il n'existe ni jouis- 
sances, ni espoir, ni considérations tirées de 
la raifion ou de la sensibilité commune, qu'on 
ne rejette intérieurement avec mépris: mais il 
est doux de se livrer à ce mépris que l'on pro* 
digue au fond de son cœur à tous les rivaux 
de celui qu'on aime. 

La conversation finit bientôt sur ce sujet; 
quelques paroles de moi donnèrent prompte- 
ment à ma sœur l'idée d'une résistance telle, 
qu'aucune force humaine ne pourroit imaginer 
de la vaincre, et je ne songeai plus qu'à sup- 
plier Louise d'éloigner M. de Valorbe. Elle me 
promit de s^en occuper, mais elle en conçoit 
peu d'espérance , soit à cause de l'entêtement 
qui le caractérise, soit parce qu'elle se sent 



270 DELPHINE. 

foible contre un homme qui a été le sauveur 
de son frère. 

Demandez à M. de Lebensei ^ ma chère Élise, 
quel conseil il pourroit me donner pour sortir 
de cette perplexité. Il connoit M. de Valorbe , 
car ils causent souvent de politique ensemble. 
Quoique M. de Yalorbe soit dans le fond du 
cœur ennemi de la révolution , il a en même 
temps la prétention de passer pour philoso- 
phe , et se donne beaucoup de peine pour ex- 
pliquer à votre mari , que c'est comme homme 
d'état qu'il soutient les préjugés, et comme 
penseur qu'il les dédaigne. M. de Lebensei ne 
voit dans cette profondeiir que de l'inconsé- 
quence , et M. de Valorbe sourit alors comme 
si votre mari faisoit semblant de ne pas l'en- 
tendre, et qu'ils fussent deux augures, dont 
l'un voudroit avoir l'air de ne pas comprendre 
l'autre. Dans toute autre disposition je m'amu- 
serois de ces discussions , entre M. de Valorbe 
qui voudroit se faire admirer des deux partis , 
et votre mari qui ne pense qu'à soutenir ce 
qu'il croit vrai ; entre M. de Valorbe qui feint 
de mépriser les hommes , pour cacher l'im- 
portance qu'il met à leurs suffrages, et votre 
mari qui, étant indifférent à l'opinion de ce 
qu'on appelle le monde, n'a point de misan- 
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thropie , parce qu'il n'y a jamais de mécomptie 
dans ses prétentions et ses succès. Mais ce qui 
m'importe, c'est de savoir si M. de Lebensei 
n'a point découvert dans tout le jeu de l'amour- 
propre de M. de Valorbe , quelque moyen de 
l'attacher à une idée, à un intérêt qui le dé- 
tournât de son acharnement à s'occuper de moi« 
Je suis extrêmement inquiète des événe- 
mens que peuvent amener la fierté de Léonce 
et l'amour-propre de M. de Valorbe; quand 
il voit M. de Mondoville , il est contenu par 
cette dignité de caractère, qui rend impossible 
aux ennemis même de Léonce de lui manquer 
en présence; mais il s'indigne* en secret, j'en 
suis sûre , de l'impression involontaire que 
Léonce lui fait éprouver ; et l'effort dont il 
nuroit besoin pour se révolter contre le res- 
pect importun qui l'arrête, pourroit l'empor- 
ter d'autant plus loin. Encore une fois , ma 
chère Élise, consultez pour moi votre mari, 
dans cette situation délicate, et gardez- vous 
de laisser apercevoir à Léonce ce que je viens 
de vous confier sur M. de Valorbe. 
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LETTRE X. 
Delphine à madame de LebenseL 

Paris , ce 7 août , à ix heures c|u matia. 

iVloif dieu ! combien mes craintes étoient fon- 
dées! j'envoie chez vous, à Tinsu de Léonce, 
pour supplier M. de Lebensei de venir ; je vous 
écris pendant que mon valet de chambre cher- 
che un cheval pour aller à Cernay. Instruisez 
votre mari de tout , remettez-lui ma lettre 
pour qu'il la lise^ et qu'il voie si, avant même 
de venir chez moi , il ne pourroit pas prendre 
un parti qui nous sauvât. Fatal événement! 
Ah ! le sort me poursuit. 

Hier , Léonce me dit qu'il devoit y avoir une 
grande fête chez une de ses parentes qui de- 
meure dans la même rue que moi; il ajouta 
qu'il croyoit nécessaire d'y aller, afin de ne pas 
trop faire remarquer son absence du monde ; 
il m'étoit revenu le matin même, que M. de 
Valorbe parloit avec assez de confiance de ses 
prétentions sur moi, et je craignois qu'on n'en 
informât Léonce dans cette assemblée, où il 
devoit trouver tant de personnes réunies; mais 
comme je ne pouvois lui donner aucun motif 
raisonnable pour s'y refuser , je me tus ; et ma 
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sœur approuvant Léonce, il me quitta de 
bonne heure pour chercher un de ses s^mis 
qu'il conduisoit à cette fête. Un quart d'heure 
2|près, M. de Yalorbe arriva .chez mpi assezi 
troublé, et nous apprit que, s'étant mêlé d'une 
manière imprudente de ce qui cqncernoit le 
départ du roi , il avoit reçu l'avis à l'instant 
.qu'un mandat d'arrêt étoit lancé contre lui , 
et devoit s'exécuter dans quelques heure^. Il 
venoit me demander de se cacher chez moi 
cette nuit même, et me prier d'obtenir, de 
votre mari qu'il tâchât de lui faire avoir un 
moyen de partir aujourd'hui pour son régir 
ment, et d'y rester jusques â ce que son affaire 
fût apaisée. i ,r 

Vous sentez , ma chère Élise , s'il étoit pos-: 
sible d'hésiter': un asile ^ peut-il jamais être 
refusé! je l'accordai; il fut convenu que ma 
sœur , qui logeoit encore danS; l'appartement 
d'une de ses parentes, où elle étoit descendue 
en arrivant, resteroit ce soir chez moi; que 
M. de Valorbe viendroit dans ma maison lors* 
que tous mes gens seroient couchés , et qu'An^ 
toineseul veilleroit pour l'introduire secrète- 
ment. 11 n'étoit encore que huit heures du 
soir; M. de Valorbe devoit aller terminer quel- 
ques affaires essentielles chez son notaire , et 
y rester le plus tard qu'il pourroit, pour atteq- 
VI. 18 
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dre l'heure convenue. Tout ce qui concernoi€ 
là sÂreté de M. de Yalorbe étant ainsi réglé , il 
jpartit, après m'avoir témoigné beaucoup plus 
^e reconnoissance que je n'en méritois , puis- 
que jMgïiorois alors ce qu'il alloit m'en coûter. 

Je me hâtai de rentrer chez moi pour écrire 
à Léonce , sous le sceau du secret , ce qui ve- 
noît de se passer; je n'avois point d'autre motif, 
en le lui mandant, que de l'instruire avec 
scrupule de toutes les actions de ma vie ; j'or- 
donnai cependant qu'on remit avec soin ma 
lettre au cocher qui devoit aller le chercher 
dans la maison où il soupoit , si par hasard il 
y étoit déjî. Je m'endormis parfaitement tran- 
quille, assurée que.j'étois de l'approbation de 
Léonce pour utie action généreuse , alors même 
que son rival en étoit l'objet. 

Ce matin , mademoiselle d'Albémar est en- 
trée dans ma chambre, et j'ai compris à l'in- 
stant même , en la voyant , qu'elle avoit à 
m'annoncer un grand malheur. — Qu'est -il 
arrivé ? me suis-je écriée avec effroi. -^ Rien 
encore , me dit - elle ; mais écoutez • moi , et 
voyez si vous avez quelques ressources contre 
le cruel événement qui nous menace. — Alors 
elle m'a raconté qu'elle avoit découvert, par 
quelques mots de M. de Yalorbe , qu'il avoit ren. 
contlré Léonce cette nuit même; mais comme 



il ne voùloit pift lui âéiifiet* tfy ^i s'étôit 
passée elle a écrit à hait hèiireâ dti kUatin à 
M. de Moiidotillé, de manière à lui faire ttoïtè 
qu'elle savôit tôiit, et qu'il ëtdit inutile de 1u( 
rien câcher. Sa tépùtïèe cOtttéhoit les détâilà 
que je fais Vôm dite. 

Hier ^ eti sortant du bal, Lèont^e, itûpàtiéùté 
de ce que là fdule ettipéchdi t da toitui^e d'à« 

vanner , ée dédda à l'aller cheirchef à pied âtL 
bout de là rue ; il éprouvoit , Il en convleut , 
beaucoup d'ht^tneur de fce que divérâié^ pet* 
sonnes lui avoieut ahhùûdë ition maHag^véC 
M. dé Valôrbe comme trt s -probable Dans 
cette disposrtioti , cependant, il se faitoit plai« 
sir eneore , dit-il , dé revenir ma maisdh pen- 
dant mon isommeil , et choisit i dessein lé 
côté de la rue qui le faisoit passer devant tùà, 
porte; il étoit alors une hèiité du matin. Par ntt 
funeste hasard, au moment où il àppt^ochoif 
de chel; moi ^* M. de Yaldlrbé et dérobant ave6 
soin à tous les regards, ênvetoppë dé son man- 
teau , se glissé le lônj^ du mtu^ , frappé à m^ 

porte i et dans l'instant On l'oUvré pour le ré* 
cevoir. Léonce reconnût AÀltôiné , qûï tenott 
une lumière pour éclairer à M. de Valorbé. 
Léonce l'a dit^ je lé crois , tl ne Ittî vint pàs 
seulement dans la pensée t)îûe je pusse èfte 
d'accord aYèc M. dé Yitlorbe; màl^ conTâinbU 
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c[ue sa Qondnitç a^oit pour l>ut quelques des* 
seins. ipffi,mes ,. il.ft'élaaça sur lui avant qu'il 
fï^.t çutré chez mpi ,.le saisit ait coUet, et le 
tirdnt yiolemmeut Xoya de la portîeyil li!ii de- 
manda avec beaucoup de hauteur, qUel motif 
le conduisoit , à cette heure et. ainsi déguisé, 
che2^ madame d'Albémaf. M. de Yalorbe irrité, 
refusa de .répondre ; . Léonce , dai^i^ le dernier 
degi:é de la colère , le saisit une seconde fois , 
etlui dit de le suivre , avec les expressions les 
plus méprisantes. M. de Yalorbe étoit sans 
armes ; la crainte d'être découvert lui revint 
àTesprit; il répondit avec assez de calme à 
M. de Mondoville : — Vous ne doutez pas, îe 
le pense , monsieur^ qu'après l'insulte que 
VOUS: m'avez faite - votre mort ou la mienne 
ne doive terminer cette affaire: mais îe suis 
menacé d'être arrêté celte nuit pour des rai* 
sons politiques', c'est afin de n^e^ soustraire 
à ce. danger ^;que .madan^e , d'^lbénd^ m'a ac- 
cordé, un refugpj sabejle-soeur estxeMM^ s'éta- 
blijT ch^2^ l&Ue c^ hf^v ja^èxfii^^ pourm'autoriser, 
par sa présenc^^^- à. profiter , de la générosité 
d^e madame 4'AJIj|p/^tuarr je. crains d'être pour- 
suivi , si ma rf^jgiitÇie^t cpnnue; remettons à 
demain. une satisfaction. qui,: certes, m'inté- 
resse plus que.jVpua. — A ces mots, Léonce 
confus.) couvfit se^;xi^i; ^e sa main, et se 



iretrra sanb rien dii»é. A i^ûfel^ési pal âk là , il. 
retrouTa :4efi^ ^eii^v «on'ltifî* rêmîli'ma*lettriîV 
et ilicpiife^e qu'ilfut trèâ*h'cM^tétix^ ^tflsflisan^^^ 
de son impétuosité V mat» ilidéclai^e ^ wfèpie 
temjps, àîina beDe^so^r^- ({uHi «iiei.âl^t^pte 
pensérl-en'prévêrrir'Ies^sn^tes. ' ' ''' - >'^' •' 

Uôrsqné m adénkÂielle î d'Albémscr ' fut îa^ 
struite de tout, elle en parla i^M.ide^%alorbe;', 
il lui parut mortellement offensé, et n'adtnet-*: 
tant pas l'idée qu'une réconciliation fût possi- 
ble. Cependant, il est certain que personne 
n'a été témoin de l'empoi^femdbt de Léonce ; 
votre mari ne peut-il pa^ être- médiateur entre 
M. de Valorbe et M. de Mondovillé ? s il ob- 
tient un 'passe-port pour M. de Valorbe, un 
pareil servibe ne lui ^ônnefaî^t^l àtièsm €fm^' 
]^ire-«ur4tii'?' ■■• • • -^ •?• -"^ ■ '' " "f-î '^".^•^'. 

Ii^éonee-doit venir me voir tout à Theiiiré; 
mafis 'ptiis^ je^me flaflpr dû: moindre >pcat^oir 
sur sa conduite, dans une semblable-question ^ 
cependant je lui parlerai y je consei^e encore 
du câliné; sitvez^ VOUS' ce qui m'en 'donxie? 
c'est la'^bertirude de^ne pas survivre imjaah 
à Léonce ; le ciel ménkè heir^xigeroit pas de 
moi! Mais est-ce assez de cette certitude pour 
supporter le malheur qui me menace? sll pec-* 
doit cette. vie dont! il fait mn éi ncxhle usage , 
si son^ amour pour moi lui ravissoit tflint de 



XQnx» d$. gl^ÎM ^ -4e boph^ûr, iqùe la nature 
Ipi 4m]|it. ji^sliQi^ I siîf Aa «p^ce redeçaaendoit son 
IkIa^ (th ::9wudm9»t; 6ia; mébioîre ! O JSlisey 
ÈMm^ \^ 49iilâut» <^(r j'éproure, tou» ne 
iMiajwii j%«pateMf^i)ti6^ «t moi qui ai tant 
versé de pleur;^/^ ^ne î'^étei^ loin ^'a^i" t'îdée 
cU'iPQt^^fi; jffi.ibtaffret iÂtoiiie arrÎT^^ il va 
parlirtiAfi'fkom. du ciel;,2te perdez pas un mo* 

- • r.' i « I ill 1 !•' I » H >;...• : 

,'.-..ilU '/. i:L£TTRE XL 

Pejpfune a mqaqme de Lebensei. 

d- - , - Paris , ce 8 ao^t. 

Me» ci»iDteii80tti!di3»féea; jeidoil» beaucoup 
à votre mari , à M. de Yalorbe Iïii«wénie : il 
çst pasti y tmit est apaisé; mais suis^je con- 
tant» d^ma ûondttiU? cf^oar n'au^ra^^il point 
de iunesfes e£fets ? que puis* je m^ peprochêr 
eependani!, quand la; nrie de Léonce, était en 
dangsn? ¥otre infiri reste» /oncwe ici jusqu'à 
demain ^ ce sera moi qui vous a^reodrai tout 
ce quciVotcefienrirA fait pour noua;:mais iquo: 
jamais un seul moitié vous^ ma ^ère: Élise ^ 
ne trahisse les secrets qfieje viais vous confier. 
Hiev msÉin ^«Léonoe arriVa^^ comme- je ve^ 
nois èi6 itoos^ envoyer ma lettre ; il y avoit un 
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peu d'embarras dans rexpression de sùn visage; 
je me hâtai de lui dire que s'il s'était mêlé le 
moindre soupçon sur moi à son emportenftnt 
contre M. de Vâtlorbe, jamais je n'aur^s^ pa 
retrouTer aucun bonheur dans notre Senti- 
ment mutuel ; mais je le conjurai d'examiner 
s'il vouloit perdre un homme proscrit ^ qui 
pouvoit tire obligé de quitter la France ^ et 
que l'éclat d'un duel feroit nécessairement 
découvrir. — Ma chère Delphine « me répondit 
Léonce y c'est moi qui ai insulté M. de Yalorbe^ 
lui seul a droit d'être offensé^ je ne puis l'être^ 
et ma volonté, dans cette affaire , doit se bor« 
ner à4ui accorder la satisfaction qu'il me de* 
mandera. «— Quoi ! lui dis-je , quand de votre 
propre aveu vous avez été injuste et cruei^ 
croyess^vous indigne de vous de le réparer ? -— 
Je ne sais , me dit*il , ce que M. de Valoii^e 
entendrdit par une réparation ; comme il est 
malheureux.dans ce moment, je pourrois ma 
croire obl^é d'être plus facile ; mais cette té* 
paration v je ne puis la donner que tête à tête t 
nous étÎMis seuls , an moins je le crois , k>r«» 
que j'ai eu le tort d'offenser M. de Valorbe ; 
mais trouvera«*t*il que ce soit une raison pour 
se contenter d'excuses faites aussisans témoiM? 
je l'ignore. A, sa place , rien ne mie suffiroit ; 
à la mienne , ce que je puis tient à d# cer- 



laines règles que je ne dépasserai point.— 
Indom{)tâble caractère ! lui dis-je alors avec 
tmê^Vivè indigiiâtion',*'^aus n'aVéz pas encore 
sieukMeht daigné péiiser à moi ; doutez-voùs 
que te sujet de cette' querelle ne' soit bientôt 
connu , et qu'il me nife |^erdé à jamais ? — Le 
secret le plus prôfotid, interrompit -il.... — 
Ignore»-voHS , repris-je, qu'il n'y a point de 
iecret? mais je n'insisterai pas sur ce motif, 
c'est à vous et non à moi de le peser : sans 
doiitel, SI vous triompliez , je suis déshonorée; 
si vous périssez , je meurs : mais l'intérêt su- 
périieur à ces intérêts, c'est le remords que 
v^^s.' devez éprouver, si vous ne respectez pas 
la ; «ituàtion de .M.- de Valorbe ; pouvez-vous 
vbus battre avec luiy quand il doit se cacher, 
quand vous faites connoitre ainsi sa retraite, 
quand vous le livrez aux. tribunaux dans ces 
temps de trouble, où rien ne garantit* la jus- 
tice; :1e. pouve^-vbu(9^«-^ Ma chère Delphine, 
répondit Léonce^ pfhs ému qu'inccirtain , je 
vous le r^)ete, c'est ^môi qui ai tort envers 
M. de Valorbe, je n'ai Tien à faire qu'à l'at- 
tendre ; la générosité)tle convient pas à celui 
qui .a offensé ; c^ést à M. de Valorbe à ise dé- 
cider ; je lui dirai , s'il le veut, tout ce que je 
dois lui dire ; il jugera si ce que je puis est 
assez.> 



'# 



DELPHINE. i8l 

—Dans ce moment, M. de Lebensei entra; 
Antoine Tavoit rencontré à la barrière, il avoit 
ordre de remettre ma lettré à l'un de vous 
deux ; votre excellent Henri la lut et ne perdit 
pas un instant pour se rendre chez moi; je 
lui répétai ce que je verioisde dire, Léonce 
gardoit le silence. — Il fautd*àbord j dit M: de 
Lebensei;; que- je m'informe des afccusations 
qui peuvent exister contre-M. de Valorbe : s*iX 
est vrainKent =en danger, il importe de le 
mettre en sûreté. M. de Mondovillé souhaité 
certainement avant tout, que M. de Valorbe 
ne soit pas exposé à être arrêté.— èahs doute , 
répliqua Léonce, m\es torts envers lui m'im- 
posent de grands devoirs; si je puis le servir, 
je le ferai avec zèle : mais vous me permettre» , 
dit-il plus bas à M. de Lebetisei, de vous parler 
seul. quelques in^tans. — D'où vtent ce mys"-' 
tère? m'écriai-je-; Léonce, suis^je indigne de 
vous entendre sur ce que vous croyez votfre 
honneur? ne s'^agit-il pas de ma vie comme' dé 
la vôtre? et pensez- vous qiié , si véritablement 
votre gloire étoit compromise ,- je ne trouverois 
paa, dans la résolution où je suis de inoiirir 
avec vous , la force de consentir à tous vos pfé- 
rils ? Mais encore une fois , vous avez été sou- 
verainement injuste envers M. de Valorbe; it 
<*st proscrit ; à ce titre , votre inflexible fierté 



\ 

dSl DËLPHIKE. 

devroît plier* -^ Eh bien I reprit Léonèe, je ne 
dirai rien k M. de Lebensei que tous ne l'en- 
tendiez ; je ne puis d'ailleurs lui ^en appren* 
dpe sur la conduite que je dois tenir; ce qu'il 
feroit , je le ferai, «^ Je demande , reprit M. de 
I^bensei ^ que l'on attende les informations 
que, je vais prendre sur tout ce qui concerne 
la situatioa de AI. de Yalorbe ; dans peu d'beu* 
res je la ooonoitrgi, 

-^M« de Lebeosei nous quitta pour s'en 
occuper; mais en partant , il. me dit ; -*- M, de 
]M[ondoYille a raison à quelque^ égards, cest 
M. de Yalorbe qui doit décider de cette affaire; 
Yoyez-le vous-même ce matin , essayes de le 
calmer. *«— Je^voulois à l'instant même passer 
dans l'appartement de ma belle-sœur^ où je 
Revois trouver M. de Yalorbe. Léonce me re* 
tint et me dit : •*-<- I^a pitié que m'inspirp ua 
bomme ms^lheureux , les torts que j'ai eus en-* 
v^rs lui ^ la . crainte de vous compromettre , 
(pus. ces motifs ii^ettent obstacle à la conduite 
^mple, qu'il fst si .convenable de suivre dans 
de semblables occasions ; mais je vous en con-» 
jure, mon amie^ ne vous permettez pas en 
mon £^bsence un mot que je fusse forcé de 
désavouer : songez que l'on pourra croire que 
j'approuve tout ce que vous direz , et soyez 
plus fière que sensible , quand il s'agit de la 
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réputation de votre ami. Je ne vous rappel* 
ler^i pqint qim je la préfère à ma vie , je rou^ 
girçi^ 4'2^voir bl^Aoin de vous l'apprendre; mais 
qji^^nd vQlre sublime tendresse confond vo9 
jours avec ie^ miens 4 j'ose d'aptant plu9 comp* 
\W mv l'élévutioB de votre coodaite; mon 
bopneur se^^A le votre, et poin* votre honneur, 
I)elpliiiie, vous ne craindriez point la mùtt^ 
Adieil ; il faut que je vous quitte , je dois reçter 
qbe? moi tout le jour, pour j attendre des noi;K 
yeUes de M. de Valorbe. -« Il y avoît tant de 
calme et de ôerté dans l'accent de Léonce ^ 
qu'un ipoment il me redonna des forces ; mais 
elle$ m'abandonnèrent bientôt quand j'entrai 
ch^z ma beUe«sœur ^ et que j'y vis M. de 
Yalorbe. 

Louise se retira dans son cabinet pour nous 
laisser seuls; je ne savois de quelle manière 
commencer mile conversation : M. de Valorbe 
j^voit l'air tout-k-fait résolu à l'éviter ; j'hési-* 
lois ai je devioia essayer de lui parler avec fran- 
ebtse de mes sentiœens pour Léonce; quoi* 
qu'il les.coonut , je craigmns qp'il ne se blessât 
de leur aveu. Je hasardai d^bord quelqueiï 
mots sur les regrets qa'avoit épt^uvés M. de 
Mondoville, lorsqu'il avoit appris la situation 
fâcheuse dama laquelle M. de Valorbe se trou-» 
voit. U répondit àce que je disois d'une ma* 
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nière générale, mais sans prononcer TiH seul 
mot qui put faire naître l'entretito que je dé- 
sirois.; et lui> qui manque souvétit de mesure 
quand il est irrité, s'expriitiôit atec uti ton' 
ferme et froid ; qui devoit -m'6ter toute- espé- 
r^qoe. Je sentois néanmoinsqu^ la résolution 
de M. de : Yalorbe pouvoit dépendre de Tin- 
3piration heureuse, qui me feroit trouver le 
moyen de l'attendrir. Il existoit sans ddUte ce 
moyen, jHmplorois les lumières de mon esprit 
pour le découvrir f et plus j'en avois besoin, 
plus je les sentois incertaines. Assez de temps 
se passa , sans même que M. de Yalorbe me 
permit de commencer; il détournoit ce que je 
voulois lui dire, m'interrompoit, et repous- 
soit de mille manières le sujet dont j'avois à 
parler : j'éprouvois une contrainte doulou- 
reuse qu'il avoit Fart de prolonger. Enfin , je 
BQie décidai à lui représenter d'abord le tort irré- 
parable que mè feroit Féclat àhin duel ^ et je 
lui demandai s'il étoit juste que le sentiment 
qjuim'avoit porjtéàlui donner un asile', fût 
si cruellement puni ; il sortit ^lors un' peu de 
^es* phrases insignifiantes pouTr me répondre, 
Qt. me dit que la cause de 3a querelle avec 
M. de ])f oiidoville, ne poùvoit avoir été enten- 
due que par un homme qu'il avoit cru remar- 
quer près de là , mais qu'il ne connoissoit pas« 
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Te me hâtai de .lui dire ce que je croyois alors , 
et ce dont M.' de MondoviLle* étoit persuadé 
comme moi, c'est. que cet homme étoit un de 
se^gens qui s'approchoit de lui pour lui an- 
noncer sa voiture, et qui n'avoit pas eu la 
moindre idée de ce qui s'étpit passé. M. de 
Valorbe parut ir^$l<échir , un inoment à cette 
réponse et me dit ; ensuite :-^ Eh bien! ma- 
dame, si personne ne nou^^a ni vus, ni en- 
tendi^s, vous ne serez ppinjt compromise, quoi 
qu'il puisse arriyer.entre M.' de Mpndoville et 
moi. — Je n'aypis.pas prévu ce raisonnement, 
et je crois encore ce que je soupçonnai dans 
le moment même ; c'est que M. de Valorbe, eut 
besoin de se recueillir pour ne pas me laisser 
apercevoir qu'il étpit adouci par l'idée que 
personne n'avoit été témoin de sa querella 
avec Léonce :, .néanmoins , quelle que fût la 
pensée qui traversa son esprit, il voulut rom- 
pre la conversation , et se leva, pour appeler 
mademoiselle d'Albémar. 

Elle vint ; je ne savois plus que devenir, u^ 
froid mortel m'a voit saisie ; je voyois devant 
moi celui qui vouloit tuer ce que j'aime , et ma 
langue se glaçoit quand je voulois l'implorer. 
Uu billet de votre mari me fut apporté dans 
cet instant; il me disoit qu il étoit vrai que les 
charges contre M. de Valorbe étoient très-sérieu-^ 
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sed, qu*il imponoit eitréméikiient ({uMl quittât 
Paris sans délai, et que ce soir à la nuit tombante 
il lui apporteroit Un passe^pof t sotis ui^faux: 
nom , qui lui permettfoit de s*éloignei* : 41 se \ 
flattoit ensuite de parvenir à faire lever le 
mandat d'art^t de M. de Yâlotbe ; mais il in^ 
sistoit beaucoup sur l'importance dont il étoit 
pour lui de urètre pas pris dans ce moment de 
fermentation. Je me hâtai de donner ce billet 
à M. deValorbe^ et j'eus tort de ne pas lui ca* 
cher le mouvement d'espoîr que j'éprouvois , 
car il s'en aperçut; et s'offensant de ce que je 
potivois supposer que les dangers dont on le 
menàçoit auroient de Tinfluence sur lui/ il 
rentra dans sa chambre précipitamment, et en 
ftortit peu d'instans après , avec une lettre 
pour M. de Mondoville; il là remit à un de 
mes gens , et lui dit assez haut pour que je 
l'entendisse , de la porter à son adresse. II 
devint ensuite vers nous; ma pauvre belle* 
sœur étoit tremblante ^ et je me souteùois à 
peine. 

On annonça qu'on avoit servi; nous allâmes 
à table tous les trois ;. M. de Valorbe nous re- 
gardoit tour à tour Louise et mdi ^ et le spec- 
tacle dé notre douleur lui donnoit assez d'émo* 
tion , quoiqu'il fît des efforts pour la surmon** 
ter : il parla sans cesse peiklant le diner^ avec 
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plus d^actîvité pent-étre qu'on n'en a dans une 
résolution calme et positive ; il s'exaltoit d'une 
manière extraordinaire , par ses propres dis* 
cours et par le vin qu'il prenoit : nous étions 
devant lui immobiles et pâles, sans prononcer 
un seul mot ; nous sortîmes enfin de ce sup«* 
plice. Quel repas , juste ciel ! c'étoit le banquet 
de la mort; il parut lui-même presque bon* 
teux du rôle qu'il venoit dé jouer, et se sentit 
le besoin de s'en excuser. 

— Vous m'avez secouru , ràc dit - il , et je 
vous afflige ; mais jamais affront plus sanglant 
ne mérita la vengeance d'un honnête homme! 
— - A ces mots , qui sembloîent m'offrir au 
moins l'espoir d'être écoutée , j'allois répon- 
dre , il m'arrêta ; et , se livrant alors à son 
goût naturel pour produire de grands effets, 
il me dit : — Tout est décidé. J'ai écrit à M. de 
Mondoville , le rendez - vous est donné , ici 
même , à six heures ; nous partirons ensemble , 
nous nous arrêterons dans la forêt de Senars , 
à dix lieues de Paris ; là , l'un de nous doit pé* 
rir. Si M. Vie Mondoville meuri, je continuerai 
ma route avant d'être reconnu; si c'est moi,, 
il reviendra vers vous, Maintenant, vous le 
voyez , les paroles irrévocables sont dites; ren- 
trez dans votre appartement , et souhaitez 
qu'il me tue ; vous n'avez plus que cet espoir. 
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— Au moment où il me disoit ces effroya- 
bles paroles, la pendule avpit déjà sonné cinq 
heures, son aiguille marchoitversle moment 
fixé , l'exactitude de Léonce n'étoit pas dou- 
teuse ; ce départ , cette forêt , les paroles san- 
glantes de M. de Valorbe , tout ajoutoit à l'hor- 
reur du duel. Ce quç je craignois, il y avoit 
quelques heures, ne pou voit se comparer en- 
core à l'effroi dont j'étois pénétrée : ma tête 
s'égaroit entièrement; la mort, la mort cer- 
taine de Léonce étoit devant mes yeux , et son 
meurtrier me parloit. 

Je ne sais quels cris de douleur échappèrent 
de mon sein ; ils excitèrent dans le cœur de 
M. de Valorbe un mouvement impétueux qui 
le précipita à mes pieds. — Quoi ! me dit-il ^^ 
vous aimez Léonce, et vous, espérez que je 
ménagerai sa vie ! Je rends grâce au ciel de 
l'insulte qu'il m'a faite ^ elle me permet de 
punir une autre offense, et c'est pour celle- 
là , oui , c'est pour celle-là , dit-il avec un fré- 
missement de rage, que je suis avide de son 
sang. T— Dieu! qu'avez-rvous fait , m'écriai-je , 
des sentimens de générosité qui vous méri- 
toient une si haute estinie? pouyez-vous sou^- 
haiter de mlépouser, quand mon cœur n'est 
pas libre ? — ^ Oui, dit-il , je le souhaite encore; 
le temps vpu$ éclaireroit suç les .^.entimens 



que vous nourrissez au fond du câur ; vous 
respecteriez vos devoirs envers moi ; vous* 
ave2 des qualités si doudes et si bonnes que f 
si j'étois votre époux, même avant d'avoir 
obtenu votre amour, je s'erois le plus heureux 
des hommes : mais non , il vous faut des vic- 
times ; vous en aurez , l'heure approche ; 
quand le temps aura prononcé , vous ne 
serez pins écoutée. — Élise , ne frémissez-vous 
pas pour votre malheureuse amie ? Ma tête 
s'égaroit; je suppliai M. de Valorbe,je le crois, 
avec un accent, avec des paroles de flamme ; 
il repoussa tout, occupé d'une seule idée qui 
lui revenoit sans cesse. —Que ferez-vous pour 
moi, s'écrioit-il , si je suis déshonoré, si l'on 
sait l'outrage que j'ai reçu ? — Rien ne sera 
connu, répétai-je, rien! — Et si cette espé* 
rance est trompée, dites-moi, s'écria t^il avec 
fureur, dites-moi, vous qui ne m'offrez pas 
de l'amour, comment vous ferez pour que je 
supporte la honte! —Jamais elle ne vous' 
atteindra , repris-je ;' mais si quelque peine* 
pouvoit résulter pour vous du sacrifice que 
vous m'auriez fait , le dévouement de ma vie 
entière, reconnoissance , amitié, fortune,' 
soins, tout ce que je puis donner est à vous. — • 
Tont ce que vous pouvez donner , créature 
enchanteresse, interrompit*ii; c'est toi qu'il 
VI. 19 
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faut posséder ; tii pourrois seule faire oublier 
même le déshonneur ! tu as peur du sang , tu 

veux écarter la mort Eh bien ! eh bien ! 

jure que je serai ton époux, cette gloire, cette 
ivresse»... — 

En disant ces mots il me saisissoit la main 
avec transport ; six , heures sonnèrent, une 
voiture s'arrêta à la porte, il ne restoit plus 
qu'un instant pour éviter le plus grand des 
malheurs; tout ce qu'avoit dit M. de Valorbe 
me persuadoit que sa résolution n'étoit pas 
inébranlable, mais que jamais il n'y renonce- 
roit , si je n'offrois pas un prétexte quelconque 
à son amour-propre : il reprit avec plus d'in- 
stance, en voyant que je me taisois, etme dit : 
• — Permettez-moi de prendre ce silence pour 
une réponse favorable; elle restera secrète entre 
nous; je vous laisserai du temps; je n'abu- 
serai point tyranniquement d'un consente* 
ment arraché par le trouble.... — Le bruit de 
la voiture de Léonce entrant dans la cour se 
fit entendre; je puis à peine me rappeler ce 
qui se passoit en ce moment dans mon âme 
bouleversée, mais il me semble que je pensai 
qu'un scrupule. insensé pouvoit seul m'enga- 
ger à parler , quand peut-être il suffisoit de 
me taire pour sauver Léonce. La veille même, 
madame: d'Arteuas m'avoit vivement grondée 
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de ce qu'elle appeloit mes insupportables qua- 
lités, qui m'exposoient.à tous les malheurs, 
sans me permettre jamais la moindre habileté 
pour m*en tirer; ses conseils me revinrent, je 
condamnai mon caractère , je m^ordonnai d'y 
manquer; enfin surtout, enfin les paroles qui 
exposaient les jours de Léonce ne pouvoieut 
sortir de ma bouche. M. de Valorbe s'écria 
avec transport qu'il me rcmercioit de mon 
silence ; je ne le désavouai point. Je le trom- 
pai donc; oui, grand Dieu ! c'est la première 
fois que la dissimulation a souillé mon cœur ! 
Léonce parut!.... 

Quelle impression sa présence produisit 
sur tout ce qui étoit dans la chambre ! Ma 
bonne sœur détourna la tête pour lui cacher 
ses pleurs ; M. de Valorbe se hâta de recom* 
poser son visage, et moi, qui ne savois pas si 
je venois de sauver ce que j'aime, ou seules 
ment de me rendre indigne de lui , je pouvois 
à peine me soutenir. M. de Mondoville, vou- 
lant abrégea* cette scène , après avoir salué ma 
sœur et moi, avec cette grâce et cette noblesse 
que les indifférens même ne peuvent voir . 
sans en être charmés, pria M. de Valorbe de 
le conduire dans son appartement : ils sorti- 
rent alors tous les deux, mes tourmens redou- 
blèrent; je n'avois pas revu Léonce depuis le 
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matin, j'ignorois ce que la jburnée aVoit pu 
apporter de changemens dans ses dispositions. 
Le silence dont je m'étois , hélas ! trop adroi- 
tement servie , avoit-il suffi pour désarmer 
M. de Valorbe ? ou ne s'étoit-il pas dit que , 
dans un tel moment , il ne devoit y attacher 
aucune importance ? Loin donc que ma dou- 
leur fût soulagée , elle étoit devenue plus 
amère encore , par Tespérance que j'avois 
entrevue , et que le temps n'avoit pu con- 
firmer. 

Ce jour, déjà si cruel , fut encore marqué 
par un hasard bien malheureux : madame du 
Marset vint à ma porte demander mademoi- 
selle d'Albémar; et mes gens, qui n'avoient 
point reçu l'ordre de ma belle-sœur, la lais- 
sèrent entrer. Elle arriva dans le salon même 
où j'étois avec madenioiselle d'Albémar ; elle 
venoit lui faire une visite, et s'acquitter d'un 
de ces devoirs communs de la société, dont la 
froideur et Tinsipidité font un si cruel con- 
traste avec les passions violentes de l'âme. 
Représentez-vous , chère Élise, ce que je dus 
éprouver pendant une demi-heure qu'elle 
resta -chez ma sœur ! je ne pouvois m'en aller, 
parce que de la chambre où nous étions, j'en- 
tendois au moins la voix de Léonce et de M. de 
Valorbe; je m^assurois ain^i qu'ils étoient en- 



core là, et je tâchois de deviner, à leur accent 
plus ou moins élevé , s'ils s'apaisoient ou s'irri- 
toient de nouveau ; mais je ne crois pas qu'il 
soit possible de se faire l'idée de l'horrible 
gène que m'imposoit la présence de madame 
du Marset ! voulant lui cacher mon trouble , 
et le trahissant encore plus; répondant à ses 
questions sans les entendre , et par des mots 
qui n'avoient sans doute aucun rapport avec 
ce qu'elle me disoit; car elle marquoit à cha- 
que instant son étonnement, et prolongeoit, 
je crois, sa visite , par des intentions malignes 
et curieuses. Je ne sais combien de temps ce 
supplice auroit duré , si mademoiselle d'Al- 
bémar, ne pouvant plus le supporter, n'eut 
pris sur elle de déclarer à madame du Marset 
que j'étois encore très-souffrante de ina der- 
nière maladie , et que j'avois dans ce moment 
besoin de repos. Madame du Marset reçut ce 
congé avec un air assez méchant, et je ne 
doute pas, d'^après ce que j'ai su depuis, qu'elle 
ne fût venue pour examiner ce qui se passoit 
chez moi. 

Quand elle fut sortie, Léonce ouvrit la porte 
et rentra avec M. de Valorbe ; je voulus le ques- 
tionner , mais la violence que je ra'étois faite 
pendant la visite de madame du Marset, m'a-y 
voit jetée dans un tel état , qu'en essayant de 
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parler, je tombai coiùme sans vie aux pieds de 
Léonce. Quand je. revins k .moi, on m'avoit 
transportée dans ma chambre ; Léonce tenoit 
une de mes mains, ma sœur l'autre, et ma 
petite Isore pleuroit au pied de mon lit : il 
fut doux, ce moment, ma chère Élise , où je 
me retrouvois au milieu de mes affections les 
plus chères , où les regaiyls de Léonce m'expri- 
moient un intérêt si tendre!-— > Ma douce amie, 
me,dit-il , pourquoi vous effrayer ainsi? tout 
est terminé, tout l'est comme vous le désirez ; 
calmez donc cette âme si sensible : ah ! vous 
m'aimez , je veux vivre , ne craignez rien pour 
moi. 

Je lui demandai de me raconter ce qui ve- 
noit de se passer entre M. de Valorbe et lui. 
— Je le croyois décidé , me dit-il , quand j'ar- 
rivai ; mais, comme j'avois vu M « de Lebensei , 
qui m'avoit donné de véritables inquiétudes 
sur les dangers que couroit M. de Valorbe , 
j'étois disposé à me prêter à la réconciliation, 
s'il la désiroit. Il a commencé par me deman- 
der si je pouvois lui garantir que rien de ce 
quiétoit arrivé hier au soir ne seroit jamais 
connu ; je lui ai dit que je lui donnois ma 
parole , en mon nom et de la part de M. de 
Lebensei, que le secret seroit fidèlement 
^ardé , et que je ne croyois pas que personne. 
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excepté lui et moi, en fât instruit. Il m'a fait 
encore quelques questions ,» toujours relative- 
ment à la publicité possible dé notre aventure; 
je l'ai rassuré à cet égard, autant que je le suis 
moi-même ,. sans pouvoir lui donner cepen- 
dant une certitude positive; car j*ctois trop 
ému hier au soir , pour avoir rien remarqué 
de ce qui se passoit autour de moi. M. de Va- 
lorbe. a réfléchi quelques instans , puis il a 
prononcé votre nom à demi-voix ; il s!est arr 
reté, ne voulant pas sans doute que je susse 
.que vous seule décidiez de sa conduite dans 
cette circonstance; voiis seule aussi, ma Del- 
phine, vous m'aviez inspiré les mouvemens 
doux que j'éprouvois ; votre souvenir étoit un 
ange de paix entre nous deux: M. de Yalorbe 
m'a.tend^ la main, après un moment de silence, 
et je me suis permis alors de lui exprimer 
franchemient et vivement tous les regrets que 
j'éprouvojis de mon impardonnable vivacité. 
Nous sommes sortis alors poUr vous rejoindre; 
depuis ce moment je n'ai pensé qu à vous 
secourir y et j'ai laissé M. de Lebensei avec 
M. deValorbe. 

Comme Léonce nommoit votre mari , il 
ouvrit ma porte ,' et me dit avec une vivacité 
qui. ne lui est pas ordinaire: — Tout est prêt 
pour le voyage de M. de Valorbe , il dem^inde 
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à vous Yoif un moment; il convient de ne 
pas l'obliger à rendre «M* de Mondoville té- 
moin de sa douleur en vous quittant, et rien 
•n'est plus pressé que son départ. — Léonce 
n'hésita point à se retirer, et M. de Lebensei^ 
sans perdre un moment, fit entrer M. de Va- 
lorbe. Je fus touchée en le voyant, il étoit 
impossible d'avoir l'air plus malheureux; ii 
s'approcha de mon lit, me prit la main , et 
se mettant, à genoux devant moi , il me dit à 
voix basse : — Je pars, je ne sais ce que je 
vais devenir, peut-être suis-je menacé des 
^vénemens les plus malheureux ; que mon 
honneur me reste , et je les supporterai tous ! 
Souvenez- vous , cependant, que c'est à vous 
seule que J'ai fait le sacrifice :de la résolution 
la plus juste et la plus nécessaire ;' songes. , 
reprit-il en appuyant singulièreinen^ sur cha- 
cune de ses expression)^, sopgez à ai que vous 
ferez pour moi , si mon sort est perdu pour 
vous avoir obéi, pouri «n'être fié à tous.-t- 
Je rougis en écoutant ces paroles, qui mè rap- 
peloient un tort véritable. M, de Valorbe vou- 
loit rester encore; mais M. de Lébénsei étoit 
*i impatient de son départ., qu'il interrompit 
d'autorité notre entretien. M.' de Vak>rl)c se 
jeta sur ma main en la baigns^t de pleurs, et 
votre mari remmena 
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Dès que la voiture de M. de Valorbe fut 
partie, M. de Lebensei remonta , et je lui'de- 
mandai d'où lui venoit une agitation que je 
ne lui avoîs janijais vue. **- Hélas ! me dit-il , 
je viens d'apprendre, comme j'amvois chez 
vous, que M. de Fierville ai été témoin de la 
scène d'hier aii soir ; il étoit sorti à pied, peti 
de momens a()rès Léonce,' de la maison où 
ils avoient soupe ensemble; il s'est glissé der- 
rière les voitures pour n'être pas reconnu , et 
il a raconté aujourd'hui, dans un^diner, tout 
ce qu'il avoit entendu ; je craignois donc éx*^ 
trêmement que M. dé Valorbe ne le sût avant 
de partir, et que, changeant de^dessein, il ne 
restât, 'malgré tout ce qui pouvoit lui en arri» 
ver; -^ Ah ,• àiob Dieu ! m'ébriai-je , et M. de 
Valorbe ne séra-t-il pas déshonoré, pour ne 
s'être pas battu' avec Léonce ? ~ M. de Leben- 
seicherchà à dissiper cette crainte , en m'assu* 
rant qné Ton parviendroit à détruire l'effet 
des propos de M. de Fibr^ilie^, mnu^ tout ^n 
me calmant sur ce «ujet, i;li[ïatoi$soit trotH» 
blé par une pensée qu'il n'a pas voulu lâê 
confier. 

Je suis restée , lorsqu'il m'a quittée , daiis 
un trouble cruel ; certainement je ne me re-^ 
pens pas d'avoir tout fait pour empêcher qu6 
M. de Valorbe rie se battit avec Léonce; j0 
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suis loin de me croire liée par un silence que 
doit excuser la violence dé ma situation ; ma 
sœur, qui a été témoin de tout ^ m'assure que 
M. de Yalorbe lui-même n'a pas dû se persua- 
der que je pusse prendre avec lui, dans l'état 
où j'étois , le moindre engagement : si M. de 
Valorbe étoit malheureux, je ferois pour lui 
certainement tout ce qui seroit en ma puis^ 
sance ; c'est en vain , cependant , que je mé 
raisonne ainsi depuis plusieurs heures; ma 
joie est empoisonnée par cet instant de faus- 
seté. Rien ne me feroit consentir à l'avouer 
à Léonce, et cependant c'est pour lui...; il 
faut donc que ce soit mal.... Je suis sûre que 
les plus cruelles peines me viendront, de là. 
Les fautes que le caractère fait commettre , 
sont tellement d'accord avec la manière de 
sentir habituelle , qu'on finit toujours par se 
les pardonner; mais quand on se trouve en- 
traînée 9 forcée même à un tort tout<à-fait en 
opposition avec sa nature , c'est un souvenir 
importun, douloureux , et qu'on veut en vain 
écarter. Ne m'en parlez jamais , je parviendrai 
peut-être à l'oublier. 

. Remerciez votre Henri , quand vous le verrez, 
de la parfaite amitié qu'il m'a témoignée. Votre 
enfant est-il encore malade? ne pouvez -vous 
pas le quitter? J'irai vous voir dès que je serai 



DELPHIlfB. ^99 

mieux ; mais ce que j'ai souffert m'a redonné 
la fièvre , on veut que je me ménage encore 
quelque temps. 

LETTRE XII. 

« 

Mademoiselle d'Alhémar à madame. ^dè 

Lehensei. 

Paris , ce aS a«ût 

J'ai besoin, madame, de vous confier meâ 

• 

chagrins , de vous demander vo6 conseils; 
M. de Lebensei vous a-t41 dit comment l'in- 
digne M. dé Fierville , et sonVmie plus odieuse 
encore, ont trouvé l'art d'empoisonner l'aven- 
ture de M. de Yalorbe? Ils ont répandu dans 
le monde que Delphine, notre angélique 
Delphine , âvoit donné rendez-vous à deux 
hommes la même nuit, et qu'un 'malentendu 
sur les heures , avoit été la cause dé la ren-* 
contre où Léonce avoit grièvement insulté 
M. de Valorbe. Non ! je n'ai • pti tous écrire 
une semblable iiifamie sans que mon front 
se couvrît de rougeur! Juste ciel! c'est donc 
ainsi qu'on veut punir une âme innocenté 
de sa générosité même ; d'est aiâdi que l'on 
outrage le caractère le plus noble et le pluiï 
pur! deux êtres méchans, et le reste indiffé^ 
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:rent et foible, Voilà ce qui décide de la réputa- 
.jioD d'une femme au milieu de Paris. 

Madame du Marset et M. de Fierville ont 
voulu se venger ainsi , dit-on , d'un jour où 
liéonceTes a profondément humiliés, en dé- 
fendant madame d'Âlbémar. Maintenant, que 
faut^il faire pour la servir ? Aidez-moi , je vous 
en conjure , et cachons^ui surtout qu'elle a 
pu être l'objet d'une pareille calomnie; sa 
santé la tetïdiit encore chez elle, et je lui ai 
conseillé de fermer sa porte. Léonce est allé 
conduire sa femme à la terre d'Â.ndelys , qu!elle 
tient des dûa$ de Delphine^ 'et sans laquelle, 
hélas! elle n'^ikt^amais épousé M. de Mon^* 
doville. Je l'auroîs consulté lui-même dans 
petle circonstance , puisque .l'âge de M. de 
S'iei^yille ne per0fiet;pas de craindreun événe« 
)»ent funeste-; mais il est absent, et je suis 
seule au nriHcû'd'tm inonde; bien! nouveau 
fio%tr fiboi^ et dont la.puîssaixCjeme fait tretn^ 
bler ; néaflrmœnsiv j'ai Tafcncu ma répugnance 
pour la Sfociéf^ ; ij^; vais V j'irai chaque jour , 
j'y r^étecai«e:qui justifie glarieusemetift mon 
amie* Sansiàvisuet* lé sentiment^ Delphine 
pour Léonce, je ne le démetitirai point; car 
j.e vieux neitixe toute ma forcé dans la vérité , 
il ne me re^ qu'elle : je stiis ici uAe étran-^ 
gèœ, san^ agrëmens, sans apptîi , >iiitîmidée 
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par tna fîgure et mon ignorance delaTie; n'im« 
porte , j'aime Delphine , et je soutiens la plus 
juste des causes. 

Je ne sais à qui m'adresser , je ne sais de 
quels moyens on se sert ici pour repousser la 
calomnie; mais je dirai tout ce que mon indi* 
gnation m'inspirera : peut*;étre enfin triom- 
pherai-je de l'envie , seul genre de malveil- 
lance que ma douce et charmante amie puisse 
redouter. Je n'avois pas d'idée du mal que peut 
faire l'opinion de la société , quand on a trouvé 
l'art de l'égarer. Oui, ceux qu'on est convenu 
d'appeler des amis me font plus souffrir en- 
core que les ennemis même; ils viennent se 
vanter auprès de vous des services qu'il pré- 
tendent vous avoir rendus, et l'on ne peut 
démêler avec certitude si , pour augmenter le 
prix de leur courage , ils ne se plaisent pas à 
exagérer les attaques dont ils prétendent avoir 
triomphé : d'autres se bornent à vous assurer 
que, quoi qu'il arrive, ils ne vous abandonne- 
ront pa^, et vous ne pouvez pas leur faire 
expliquer ce quoi qu il arrive : il leur convient, 
mieux de le laisser dans le vague. Quelques- 
uns me donnent le conseil d'emmener Del- 
phine en Languedoc; et lorsque je veux leur 
proHver que le plus mauvais moment pour 
s^éloigner , c'est celui où Ton doit braver et 



3oa fiELPHIITE. 

confondre une indigne calomnie, ils me répè- 
tent le même conseil sans avoir fait attention 
à ma réponse , et, tout occupés de l'avis qu'ils 
ont proposé , ils y attachent leur amour-pro- 
pre, et se croient dispensés de vous secourir, 
si vous ne le suivez pas : il est plus facile de se 
défendre contre des adversaires déclarés, que 
de s'astreindre à la conduite nécessaire avec 
de tels amis. Ils servent seulement à encou- 
rager les ennemis , en leur montrant combien 
est foible la résistance qu'ils ont à craindre ; 
et cependant, s'ils se brouilloient avec vous, ils 
rendroient votre situation plus mauvaise. Ne 
commenceroient-ils pas leur phrase de renon- 
ciation par ces mots : Moi qui aimois madame 
d' jàlbémar^je suis obligé de convenir qu il ny 
a pas moyen à présent de l'excuser ? funeste 
pays ! où le nom d'ami, si légèrement prodigué, 
n'impose pas le devoir de défendre , et donne 
seulement plus de moyens de nuire si l'on 
abandonne ! 

L'opinion apparoit en tout lieu , et vous ne 
pouvez la saisir nulle part; chacun me dit, 
qu'o/z répand les plus indignes mensonges 
contre Delphine, et je ne parviens pas à dé- 
couATir si celui qui me parle les répète, ou les 
invente lui-même. Je me crois toujours envi- 
ronnée de moqueurs qui se trahissent par un 
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regard ou par un sourire d'insouciance^ dans 
le moment où ils me protestent qu'ils s'inté- 
ressent à ma peine. Je ne perds pas une occa- 
sion de raconter les motifs de reconnoissance 
qui dévoient engager Delphine à donner un 
asile à M. de Valorbe, comme s'il falloit, pour 
rendre service à un malheureux , d'autres mo- 
tifs que son malheur I Eu vérité, je le crois , il 
est ici plus dangereux d'exercer la vertu que 
de se livrer au vice ; Ton ne veut pas croire aux 
sentimens généreux , et l'on cherche avec au- 
tant de soin à dénaturer la cause des bonnes 
actions , qu'à trouver des excuses pour les 
mauvaises. 

Ah ! qu'il vaut mieux vivre obscure , et n'a- 
voir jamais obtenu ces flatteuses louanges , 
avant-coureurs de la haine , et dont elle vient 
en hâte exiger de vous le prix ! Pour la pre- 
mière fois , je me console d'avoir été bannie 
du monde par mes désavantages naturels: 
qu'ai-je dit? je me console! Delphine n'est- 
elle pas malheureuse 9 et quel calme puis-je 
jamais goûter, si l'on ne parvient pas à la jus- 
tifier ! Daignez, madame , vous concerter avec 
M. de Lebensei sur ce qu'il est possible de 
tenter , et accordez-moi l'un et l'autre le se- 
cours de vos lumières et de votre amitié. 
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LETTRE XIII. 

héponse de madame de Lebensei à mademoi'* 

selle d' Alhémar, 

Cemay, ce 3o août 1 791 . ' 

L'iÉMOTioN que m'a causée votre lettre, made- 
moiselle , a été la cause du premier tort que 
j!aie jamais eu avec Henri; après l'avoir lue, 
je m'écriai : — Ah ! pourquoi suis-je privée de 
tout asceodant sur personne ! proscrite que je 
suis par l'opinion, il ne me reste aucun moyeu 
d'être utile à mes amis calomniés ! —A peine 
avois-je dit ces mots, qu'un repentir profond, 
un tendre retour vers mon ami lès suivit; 
mais je craignis pendant plusieurs heures que 
leur impression sur lui ne fût ineffaçable ; 
enfin il m'a pardonné, parce que j'avois tort^ 
grièvement tort, et qu'il lui étoit trop aisé de 
nie le faire sentir , pour qu'il ne fût pas dans 
son caractère de s'y refuser. Il est parti pour 
Paris, dans l'intention de servir madame d'Al- 
bémar ; mais il aura soin de faire répandre par 
d'autres ce qu'il faut que l'on dise ; car les 
préjugés de la société sont tels contre les opi- 
nions .politiques de M. de Lebensei, qu'il nui- 
roit à madame d'Albémar en se montrant son 
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admirateur le pins zélé. Oh! que la nialveii- 
lance a de ressources pour faire.soufïrir! ne 
sentez-YOUS pas les méchans comme un poids 
sur le cœur ? ne vous semble-t-il pas qu'ils 
empêchent de respitèr ? lorsqu'on voudrait 
reprendre un peu d'espoir , leur souvenir le 
repousse douloureusement au fond de l'âme. 

Quelques heures après le départ de M. de 
Lebensei , mon enfant étant assez bien , je n'ai 
pu résister-au désir que j'avois de causer avec 
vous et de voir madame d'Albémar , et je suis 
partie de Cernay assez tard , car je n'y suis 
revenue qu'à minuit. Vous étiez sortie, mais 
j'ai trouvé Delphine qui venoit de recevoir 
une lettre de Léonce ; il ànnoncoit son retour 
dans huit jours , avec les expressions les plus 
tendres et. les plus passionnées pour madame 
d'Albémar, et cependant elle m'a paru pro- 
fondément triste. Je suis convaincue qu'elle 
sait ce que nous voulons lui cacher, mais que 
cette âme fière ne peut se résoudre à nous en 
parler. Elle n'avoit laissé sa porte ouverte que 
pour madame d'Artenas et pour moi ; si e\le^ 
a vu madame d'Artenas , elle est instruite de 
tout! Il n'est pas dans le caractère de cette 
femme de cacher ce qui peut être pénible ; 
elle sait servir utilement, plutôt que ménager 
avec délicatesse. 

VI, :?o 
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J'ai demandé à madame d'Albémar ce quelle 
faisait dépuis Fabsence de Léonce. — Je donne 
des leçons à Isore , m!a-t-elle répondu ; je me 
promène tous les jours seule avec elle , et je 
ne vois personne. — En achevant ces mots ^ 
elle a soupiré , et la conversation est tombée. 

— Ne serez-vous pas bien aise , ai-je repris , du 
retour de Léonce? — De son retour? m*a-t-elle 
dit vivement; qu'arrivera-t-il quand il revien- 
dra ? Puis s'arrêtant , elle a repris : — Pardon- 
nez-moi , je suis triste et malade. — Et, jouant 
avec les jolis cheveux de la petite Isore , elle 
est retombée dans la distraction. J'hésitai si 
je me hasarderois à lui parler, mais elle ne 
paroissoit pas le désirer, et je craignis de me 
tromper sur la cause de son abattement, ou 
du moins de lui en dire plus qu'elle n'en savoit. 

- Je l'ai quittée le cœur serré; elle n'a point 
essayé de me retenir; ses manières avec moi 
étoient moins tendres que de coutume, et tel 
que je connois son caractère , c'est une preuve 
qu'elle éprouve quelque grande peine. Dès 
qu'elle est heureuse , elle a besoin d'y associer 
ses amis, mais je l'ai toujours vue disposée à 
souffrir seule. 

Âh! de quelles douloureuses pensées n'ai-je 
pas été occupée en revenant chez moi! vous le 
voyez , il n'existe aucun moyen pour une 
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femme .de s^affranchir. de&^ieiaes- causées par 
Tinjustice de l'opinion. Delphine, l'indépen- 
dante Delphine elle-même en est atteinte, et 
ne peut se résoudre à nous le confier. 

P. S. J'en étois là de ma lettre , mademoi- 
selle, lorsque Léonce , que nous n'attendions 
pas de huit jours , est venu jusqu'à la grillé âe 
Cernzjj pour demander M. dé Lebenseir; dès 
qu'il a sn qu'il n'y étôit pas , il est i*eparti 
comme un éclair pour retourner à Paris. Mes 
gens ont su de son domestique qui le suivoit ^ 
qu'il avoit laissé madame de Mondoville à kn^ 
delys , et qu'il en étoit parti tout à cotip avec 
une diligence inconcevable : en arrivant à 
Paris , il est monté sur-le-champ à cheval pour 
venir ici sans s'arrêter. Mes gens m'ont atissi 
dit qu'il avoit l'air très-agité , et que , dans le 
peu de mots qu'il leur avoit adressés , il avoit 
changé de visage deux ou trois fois. Sans 
doute il a tout appris, et, sensible comme il 
l'est à la réputation de Delphine , je frémis dé 
l'état où il doit être; ah, mon Dieu ! que de- 
viendront nos pauvres amis ! si M. de Leben- 
sei voit Léonce , je me hâterai de vous mander 
ce qu'il lui aura dit. Adieu , mademoiselle ; 
combien je suis touchée de votre situation, et 
pénétrée d'estime pour l'amitié parfaite que 
vous témoignez à madame d'Albémar! 
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LETTRE XI7. 
Delphine à M, de LehenseL 

Ce y septembre. 

Je sais tout ce que mes amis ont voulu me ca- 
cher, j'ai toujt appris, ou j'ai tout deviné. Ce 
que j'éprouve m'est aîner;3'avois marqué à 
l'injustice sa sphère , je croyois qu'elle m'ac- 
cfiseroit d'imprudence, de foiblesse,de tous 
les torts , excepté de ceux qui peuvent avilir! 
Je vous l'avouerai donc , je souffre depuis 
quinze jours une sorte de peine dont il me 
seroit douloureux de m'entrelenir, même avec 
vous. Cependant ma fierté doit triompher de 
ce chagrin , quelque cruel qu'il puisse être; 
mais ce qui déchire mon cœur, c'est la crainte 
de l'impression que Léonce peut en recevoir ; 
il est arrivé hier,d'Andelys,et n'est point en- 
core venu chez moi ; je sais qu'il a été à Cer- 
nay ; vous a-t-il trouvé ? que vous a-t-il dit ? 
Ne craignez point, monsieur, de me parler 
avec une franchise sévère. Si j'étois réservée à 
la plus grande des souffrances , si l'affection 
de celui que j'aime étoit altérée par la calom- 
nie dont je suis victime, j'opposerois encore 
du courage à ce dernier des malheurs ; con- 
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seillez-tnoi , je me sens capable de tônà Fésr* 
sacrifices; il y a des chagrins qui donnent Vîè' 
la >force;ceti* qui offeiiêieht une âmè'élèV^e 
sohtde ce nombre. ; ';mi 
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LETTRE XV. . \ V 
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': ' Léonce à M. de LebenseL * -' -■ 
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Paris , ce i^r septembre^ . 

X':fti. reconnu en vous ,.môiisiêiir, danâ !\5s ^di^^ 
vers mp^rts: que nous avôûs èti^ iéhsèèabté'/ 
un esprij: si fiéhne et si sâgë',qu.e je veu*ih*éi]^ 
remet^e^à vos-'iuraières,klà'il$ uh^ circotistànicé 
où' mon ameî^est trop agitëé'pour se sél^îi de 
guide à elle^niémeMJn de mes amis m\ éQf\A 
à Andelys quela reptation de madame d'ÀfcJ 
bémar étoit indignement attaquée , et c'eôt%' 
ma paà^iôù' pour elle\* ^aii?L feu les sans n^mbté' 
que cette passion m'a fait comfnettre/quéjé 
dois attribuer son malneur et lé iùien.' J'êspé-' 
rms savoir de vous le nom* de Finfâme'^tti' 
avoit calomnié mon amie, je ne vous aï pafe^ 
trouvé , je i suis Te venu «à Paris, et je n'ai- eu 
que trop t6t la douleur d'apprendre qu'Ufe- 
vielllardeloit l'auteur de eette ins^igoe lâchièlël? 
je l'avois offenèé, il y à qtfelqûeS lùors, vou«ïlè 



i^ye^f/et le misérable s'en est vengé sur ma* 

., ^^dPF/^Si ftypi^r,apQa|>W M- de: Fiervilb de mon 
mépris, j'ai obtenu de lui, çft:.mjatàji, mille 
inutiles promesses de désaveu , de secret , de 
repentir; maiy "à préSèïM que l'horrilife ' bis- 
toirlb qu'il a fovgée estçonnuç, ce n'est plus 
de lui qu'elle dépend. Ne puis-je pas décou- 
vrir un homipé (jlSî pe sont pas tous des 
vieillards , ) qui se soit permis de calomnier 
Deîpliîne! (^uaiid je me complais dans cette 
id^d /IU9.nd elle me calme , une autre vient 
^i44t^ "W^ tyoublej ;. puis'je me dire avec 
«trtityd.e; que j^ ije ^mpromeitrai pas Del- 
pbiij^f; .€». la vefîge»^ t.? qu'au lieu d'étouffer 
^ ^Xilits qu'pn aré^andus 9 je n'en.augmeh- 
tïôçai p^» réekti.?,-cepiendant faut-il laisser de 
tâlless .calomnie$ împuQÎes? me direz- vous 
q^ue je le dois? n')iésiterez;-vouS pas , en me 
condamnant à ce /supplice;? Madame d'Albé- 
mar est parente de madame. de Mondoville,^ 
elie n^a. point de frère, point de piroteçteur 
iiaturel, n'est-^ce pas à moi. de lui en tenir, 
lieu ? 

. La réputation de: madame d'Albémar est 
sans doute le premier intérêt qu'il faut consi« 
dérer; niais s'il ne vous est pas. entièrement 
démontré que le devoir le plus.!impérieux 
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ïne ooflûEnande de. me laisser dévoter par lés 
sentimens que j'éprouve , vous ne rexigerert 
pas de moi. 

Je.u'ai pas encore vu madame d'Albémar; 
il me sembiloit que je ne pouvois retourner 
vers elle "qu'après avoir réparé de quelque 
maniène Taffront dont je suis la première 
cause. Oh! je vous en conjure, si vous en 
connoissez un moyen , dites-le-moi ; dais-jê 
laisser sans défenseur une âme innocente 
qui n'a que moi pour appui ? ' 



LETTRE XVI. 
Réponse de M. de Lebenseï à Léonce. 

Cerna y, ce a septembre. • 

I a 

Ooi»^ monsieur, il existe un moyen de réparer 
tous les malheurs de voire amie, mais ce n'est 
point celui que votre courage vous fait dési- 
rer. Madame d'Albémar a bien voulu , comme 
vous ^ me demander conseil ; en lui répondant 
à Pinstanijnéme , je lui ai déclaré ce que moh 
amiiné m'inspire pour votre bonheur à tous 
les deux , je vais lui envoyer ma lettre. 'Je ne 
puis me.^rmettre, sans son aveu, de vous ap- 
prendre ce que cette lettre contient, elle voua 
le confiéî^san&doute. Tout ce que je puis vous. 
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dire i^aintenant , c'^st qu'eiL v<ms>liflrrâtit à 
ui>!e jndîgnaticm bien; naturelle ; vous achève- 
riez de perdre sans retour la réputation de 
inadame/d*AlhéjQ!Dar:.Si; votre nom n'étoit^pas 
prononcé diansj«cette:calomnie<jsî:de tout ce 
qu'on dit, ce que l:on croit le plus ti'étoit pas 
votnÇ' jattachement pour madame d'Aibémar, 
vous pourriez en imposer de quelqiiè manière 
à ses «nriemisw' En'cbre faudroit^il que M. de 
Fierville eût lin fils, un problie parent au 
moins, qui voulût répondcc pour lui, et que 
l'on comprît d'abord pourquoi vous vous 
adressez à tel homme plutôt qu'à tel autre , 
pour venger là réjîutation de Dùadame d'Aibé- 
mar; car le public veut tomours qu'une action 
courageuse soit en même temps sagement mo- 
tivëe, et, quand ildémêle quelque égarement 
dans une conduite, fût^elle /hénoique ^. ilda 
copdamne sévèrement./ Mais î ddhs • votive, sii- 
tuation actuelle , lors même »qu'ùri homme 
moins âgé queiM; He Fiervillë keroit retonnu 
pour être. l'auteur î de. la- calomnie dimgé^. con- 
tre madame d'Âlbéoiar^ vous feriez lua tort ir- 
réparable à votre amie, en voiie chargeànt^de 
repousser l'offense qu'elle a reçue. 

On ne peut protéger au milieu :de. la société 
que les liens autorisés par elle , une feinme , 
une sœur y uQe fille, mais jamais ;cellé^qui ne 
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tient à nous que par l'amour; et vous', mon- 
sieur, quL possédez éminemin'ent les^ qualités^ 
énergiques et imposantes , les seules dont 
Tédat se réfléchisse sur les objets de notre 
affection , vous aspirez en vain à défendre la 
femme que tous aimez , ce bonheur vous est 
refusé. 

Madame d'Albémar a cependant plus qûé 
personne besoin d*appui au milieu du monde; 
sa conduite ^st parfaitement pure j et pour- 
tant, les apparences sont telles qu'elle doit 
passer pour coupable. Elle a un esprit supé* 
rieur, .un cœur excellent^ une figure char- 
mante , de la jeunesse , de là fortune , mais 
to^ ces avantages qui attirant dés ennemis , 
remlent un protecteur encore plus nécessaire f 
son esprit éclairé donne de rindépeiidanceà 
ses opinions et à en conduite ; c'est un danger 
déplus pour son repo$^ puisqu'elle n'a ni 
frère ni mari qui lui servefde;garantiaux yeupi 
des autres. Les femmes privées de: ces liens 
se sont placées V pour la plupart., à* l'abri des 
préjugés reçus, comme sous upe. tutelle pu- 
blique instituée pour lès défêndrje.;'! ! ^ ii 
: La parfaite bonté de madame d:'Albémar 
semblerôiti devoir lui faire des 'âmi:»(d^ toutes 
les.personnés qu!elle a servies^ il n'en est rien j 
0lle à déjà trouvé :beaucôupitl'ingra;(s , elie^ 
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rencontrera peut-être beaucoup encore; vous 
avez vu ce qui lui est arrivé avec madame du 
Marset. J'ai souvent remarqué que dans les 
sociétés de Paris , lorsqu'un homme onune 
femme médiocre veulent se débarrasser d'une 
reconnoissanee importune envers un esprit 
supérieur , ils se choisissent quelques devoirs 
bien faciles, auprès d'une personne bien com- 
mune, et présentent avec ostentation cet exem- 
ple de leur moralité, pour se dispenser de tout 
autre. Madame d'Albémar est trop distinguée^ 
pour pouvoir compter sur la bienveillance 
durable de ceux qui ne sont pas dignes de 
l'aimer et de l'admirer, et c'est par l'autorité 
d'une situation qui en impose, bien plusse 
par ses qualités aimables , qu'elle peut désar- 
mer la haine. Je la vois maintenant entourée 
de périls, menacée des chagrins les plus cruels, 
si elle n'en est préservée par un défenseur 
que la morale et la société puissent recon- 
noitre pour tel. 

• Tous ceux qui , éblouis de ses charmes , 
n'examinent point sa situation avec la sollici- 
tude de l'amitié, croiront peut-être qu'elle 
est faite pour triompher de tout Le triomphe 
seroit possible, mais il lui coûterôit tant de 
peines , que son bonheur du moins en seroit 
pour toujours altéré : je ne sais même si elle 
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peut à elle seule aujourd'hui , effacer entière- 
ment le mal que ses ennemis viennent de lui 
faire. Mais c'en est assez , je ne dois point in- 
sister sur VQs peines, avant de savoir si vous 
consentirez à ce que je propose pour les faire 
cesser. Vous eonnoissez mes opinions , mon^ 
sieur , je m'en honore , et j'ai supporté , sinon 
avec plaisir , du moins avec orgueil , les peines 
qu'elles m'attirent. Ce sont ces opinions qui 
m'ont suggéré le coQseil que j'ai donné à ma- 
dame d'Albémar ; ce conseil est le seul qui 
puisse vous sauver des malheurs que vous 
éprouvez , et que vous devez craindre. Je crois 
digne de vous d'y accéder ; et vous savez , je 
l'espère , de quelle estime et de quelle consi- 
dération je suis pénétré pour vos lumières et 
pour vos vertus. 

Hettrt y Lebeitsei, 



LETTRE XVri. 
M. de Lebensei à Delphine. 

Cemay y ce 117 septembre 1791* 

Celui que Tôuë- aimez est toujours digne de 
vous, madame ; mais son sentiment ni le 
vôtre ne peuvent rien contre la fatalité de 
votre, situation. Il ne reste qu'un moyen de 
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rétablir votre réputation ,'et de retrouver le 
bonheur ; Tasfiiembtez pour m'êntendre toutes 
les forces de votre sensibiFlté et de votre rai- 
son» Léonce 'n'est point irrévocableiâent lié à 
Matilde, Léoijce peut encore être votre époux ; 
le divorce doit être décrété dans un mois par 
l'assemblée constituante, j'en ai vu la loi, 
j'en suis sûr. Apres avoir lu ces paroles , vous 
pressentirez y sans doute , quel est le sujet que 
je veux traiter î^yec vous ; et l'érnotion , Tin- 
oertitude , des sentimens divers et confus , 
vous auront tellement troublée que vous n'au- 
rez pu d'abord continuer ma lettré ; reprenez- 
la maintenant. 

• Je ne connois point madame de Mondoville, 
sa conduite envers ma femme a du m'offenser ; 
je me défendrai cependant, soyez-ea sûre, de 
cettp préventiqp ; votre bonheur est le seul 
intérêt qui m'occupe. J'ignore ce que vous et 
votre ami pensez du divorce, je me persuade 
aisément que l'amour sûffirbit pour vous en- 
traîner tous, les deux à l'approuver ; mais ce- 
pendant, madame, je connois assez votre rai- 
soii et votre' àmé pour croire que vous refuse- 
riez Iç bonheur inéme, s'il'n'étwitpas d'accord 
avec l'idée rque; vous vous êtes faite xle la véri- 
table vertii.. Ceux qui condamnent le ^ivohce 
prétendentrquej^^eur opioioHi est d'une mora- 
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lité plus parfaite : s'il en étoit ainsi , il faudroit 
que les vrais philosophes l'adoptassent ; car le 
premier but de la pqnsée est de connoître nos 
devoirs dans toute leur étendue; mais je veux 
examiner avec vous si les principes qui me 
font approuver le divorce , sont d'aqcord avec 
la nature de l'homme, et avec les intentions 
bienfaisantes que noUs devons attribuer à la 
Divinité. 

C'est un grand mystère que l'amour ; peut- 
être est-ce un bien céleste , qu'un ange a 
laissé sur la terre ; peut-être est-ce une 
chimère de l'imagination, qu'elle poursuit 
jusqu'à ce que le cœur refroidi appartienne 
déjà plus à la mort qu'à la vie. N'importe ; 
si je ne voyois dans votre sentiment pour 
Léonce que de l'amour , si je ne croyois pas 
que sa femme disconvient à son caractère 
et à son esprit sous mille rapports différens , 
je ne vous conseillerois pas de tout briser 
pour vous réunir; mais écoutez-moi, l'un et 
l'autre. 

De quelque manière que l'on combine les 
institutions humaines, bien peu d'hommes, 
bien peu defemmes renonceront au seul bon- 
heur qui console de vivre; l'intime confiance , 
le rapport des sentimens et des idées, l'es- 
time réciproque , et cet intérêt qui s'accroît 
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avec les souvenirs. Ce n'es t pas pour les jours de 
délices placés par la nature au commencement 
de notre carrière , afin de nous dérober la ré- 
flexion sur le reste de Véxistence; ce n'est pas 
pour ces jours que la convenance des caractères 
est surtout nécessaire; c'est pour l'époque de la 
vie où l'on cherche à trouver dans le cœur l'un 
de l'autre, l'oubli du temps qui nous pour- 
suit, et des hommes qui nous abandonnent. 
L'indissolubilité des mariages mal assortis 
prépare des malheurs sans espoir à la vieil- 
lesse; il semble qu'il ne s'agisse que de re- 
pousser les désirs des jeunes gens , et Fon 
oublie que les désirs repoussés des jeunes 
gens , deviendront les regrets éternels des 
vieillards. La jeunesse prend soin d'elle-même^ 
on n'a pas besoin de s'en occuper ; mais toutes 
les institutions , toutes les réflexions doivent 
avoir pour but de proléger à l'avance ces 
dernières années, que l'homme le plus dur ne 
peut considérer sans pitié, ni le plus intrépide 
sans effroi. 

Je ne nie point tous les inconvéniens du 
divorce, ou plutôt de la nature humaine qui 
l'exige ; c'est aux moralistes , c'est à l'opinion 
à condamner ceux dont les motifs ne parois- 
sent pas dignes d'excuse: mais ail milieu d'une 
société civilisée qui introduit les mariages 
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par convenance , les mariages dans un âge où 
l'on n'a nulle idée de l'avenir ,* lorsque les lois 
ne peuvent punir, ni les parens qui abusent 
de leur autorité, ni les époux qui se condui- 
sent mal l'un envers l'autre ; en interdisant le 
divorce, la loi n'est sévère que pour les victi- 
mes , elle se charge de river les chaînes , sans 
pouvoir influer sur les ciï*constances qui les 
rendent douces ou cruelles ; elle semble dire : 
Je ne puis assurer votre bonheur , mais je ga- 
rantirai du moins la durée de votre infortune. 
Certes , il faudra que la âiorale fasse de grandit 
progrès, avant que Ton rencontre beaucoup 
d'époux qui se résignent au malheur, sans y 
échapper de quelque manière ; et si l'on y 
échappe , et si la société se montre indulgente 
en proportion de la sévérité même des insti- 
tutions, c'est alors que toutes les idées de de- 
voir et de vertu sont confondues , et que l'on 
vit sous l'esclavage civil comme sous l'escla- 
vage politique, dégagé par l'opinion des en- 
traves imposées par la loi. 

Ce sont les circonstances particulières à 
chacun , qui déterminent si le divorce auto- 
risé par la loi, peut être approuvé par le tri- 
bunal de l'opinion et de notre propre cœur. 
Un divorce qui auroit pour motif des mal- 
heurs survenus à l'un des deux époux , seroit 
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l'action la plus vile que la pensée pût conce- 
voir; car les affections du cœur^ les liens de 
famille , ont précisément pouï but de donner 
à l'homme des amis indépendans de ses succès 
ou de ses revers , et de mettre au moins quel- 
ques bornes à la puissance du hasard sur sa 
destinée. Les Anglois , cette nation morale y 
religieuse et libre ; les Anglois ont dans la litur- 
gie du mariage une expression qui m'a touché : 
Je V accepte ^ disent réciproquement la femme, 
et le mari , in health and in sickness^ for better 
and for worse; dans la santé comme dans la. 
maladie , dans ses meilleures circonstances j. 
comme dans ses plus funestes. I-.a vertu , si 
même il en faut pour partager l'infortune^ 
quand on a partagé le bonheur; la vertu n'exige 
alors qu'un dévouement tellement conforme à 
une nature généreuse, qu'il lui seroit tout-à- 
fait impossible d'agir autrement. Mais les An- 
glpis, dont j'admire, sous presque tous les rap- 
ports, les institutions civiles, religieuses ^et 
politiques, les Anglois ont eu tort de n'ad- 
mettre le divorce que pour cause d'adultère : 
c'est rendre l'indépendance au vice, et nVn- 
chaîner que la vertu ; c'est .méconnoître les 
oppositions les plus fortes, celles qui peuvent 
exister entre les caractères, les sentimens et 
les principes. 
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tiUnfidélité rompt le contrat, mais Timpos^ 
sibilité de s'aimer dépouille la vie du premiei* 
bonheur que lui avoit destiné la nature; et 
quand cette impossibilité existe réellement ^ 
quand le temps, la réflexion, la raison même 
de nos amis et de nos parens la confirment^ 
qui osera prononcer qu'un tel mariage est in* 
dissoluble ? Une promesse inconsidérée ^ dans 
un âge où les lois ne permettent pas même de 
statuer sur lé moindre des intérêts de fortune, 
décidera pour jamais du sort d'un être dont 
les années ne reviendront plus, qui doit mou<^ 
rir , et mourir sans avoir été aimé ! 

La religion catholique est la seule qui con- 
sacre l'indissolubilité du mariage; mais c'est 
parce qu'il est dans l'esprit de cette religion 
d'imposer la douleur à l'homme sous mille 
formes différentes , comme le moyen le plus 
efficace pour son perfectionnement moral et 
religieux* 

Depuis les macérations qu'on s'inflige à âoi- 
même , jusques aux supplices que l'inquisition 
ordonnoit dans les siècles barbares , tout est 
souffrance et terreur dans les moyens em- 
ployées par cette religion, pour forcer les hom- 
mes à la vertu. La nature , guidée par .la Pro- 
vidence , suit une marche absolument opposée;^ 
elle conduit l'homme vers tout ce qui est bon, 
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comme vers tout ce qui est bien^ par Fattrait 
et le penchant le plus doux. 

La religion protestante, beaucoup plus rap- 
prochée du pur esprit de l'Évangile que la 
religion catholique , ne se sert de la douleur 
ni pour effrayer ni pour enchaîner les esprits. 
Il en résulte que dans les pays protestans , en 
Angleterre, en Hollande, en Suisse, en Amé- 
rique, les mœurs sont plus pures , les crimes 
moins atroces, les lois plus humaines; tandis 
qu'eu Espagne, en Italie, dans les pays où le 
catholicisme est dans toute sa force , ies insti- 
tutions politiques et les mœurs privées se 
ressentent de l'erreur d'une religion qui re- 
garde la contrainte et la douleur comme le 
meilleur moyen d'améliorer les hommes. 

Ce n'est pas tout encore : comme cet empire 
de la souffrance répugne à l'homme , il y 
échappe de mille manières. De là vient que la 
religion catholique, si elle a quelques martyrs, 
fait un si grand nombre 4'incrédules ; on 
s'avouoit athée ouvertement en France, avant 
la révolution. Spinosaest italien : presque 
tous les systèmes du matérialisme ont pris 
naissance dans les pays catholiques, tandis 
qu'en Angleterre , en Amérique , dans tous les 
pays protestans enfin, personne ne professe 
cette opinion malheureuse; l'athéisme, n'ayant 
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dans ces pays aucune superstition à combat- 
tre , ne paroîtroit que le destructeur des plus 
douces espérances de la vie. 

Les stoïciens , comme les catholiques , 
croyoient que le malheur rend l'homnae plus 
vertueux ; mais leur système , purement philo- 
sophique , étoit infiniment moins dangereux. 
Chaque homme^ se l'appliquant à lui seul , 
Finterprétoit à sa manière; il n'étoit point uni 
à ces superstitions religieuses , qui n'ont ni 
bornes ni but. Il ne donnoit pointa un corps 
de prêtres un ascendant incalculable sur l'es- 
pèce humaine; car l'imagination répugnant 
aux souffrances , elle est d'autant plus sub- 
juguée, quand une fois elle s'y résout, qu'il lui 
en a coûté davantage; et l'on a bien plus de- 
ppuvoir sur les hommes que l'on a déter- 
minés à s'imposer eux-mêmes de cruelles, 
peines , que sur ceux qu'on a laissés dans leur 
bon sens naturel, en ne leur parlant que raison 
et bonheur. 

L'un des bienfaits de la morale évangélique ^ 
étoit d'adoucir les principes rigoureux du 
stoïcisme ; le christianisme inspire surtout la 
bienfaisance et l'humanité ; et par de singu- 
lières interprétations , il se trouve qu'on en a 
fait un stoïcisme nouveau , qui soumet la 
pensée à la volonté des prêtres , tandis que 
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rancien rendoit indépendant de tous les hom- 
mes j un stoïcisme qui fait votre cœur humble, 
tandis que l'autre le rendoit fier ; un stoïcisme 
qui vous détache des intérêts publics, tandis 
que l'autre vous dé vouoit à votre patrie; iln 
stoïcisme enfin qui se sert de la douleur pour 
enchaîner l'âme et la pensée, tandis que Fautre 
du moins la consacroit à fortifier l'esprit, en 
affranchissant la raison. 

Si ces réflexions , que je pourrôis étendre 
beaucoup plus, si votre esprit, tnsldame, ne 
^avoit pas y suppléer; si ces réflexions, dis^ 
je , vous ont convaincue que celui qui veut 
conduire les hommes à la vertu par la souf- 
france , méconnoît la bonté divine , et marche 
contre ses voies , vous serez d'accord avec moi 
dans toutes les conséquences que je veux en 
tirer. 

Retracez- vous tous les devoirs que la vertu 
nous prescrit ; notre nature morale , je dirai 
plus, l'inpulsion de notre sang, tout ce qu'il 
y a d'involontaire en nous, nous entraine vers 
ces devoirs. Faut-il un effort pour soigner nos 
parens , dont la seule voix retentit à tous les 
souvenirs de notre vie ? Si l'on pouvoit se re- 
présenter une nécessité qui contraignît à les 
abandonner, c'est alors que l'âme seroit con- 
damnée aux supplices les plus douloureux ! 
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Faut-il un effort pour protéger ses enfans ? la 
nature a voulu que Tamt^ur qu'ils inspirent 
fut iencore plus puissant que toutes les autres 
passions du cœur. Qu'y auroit-il déplus cruel 
que d'être privé de • ce devoir ? parcourons 
toutes les vertus, fierté, franchise, pitié, hu- 
inanité ; quel travail ne faudroit-il pas faire 
sur son caractère , quel travail ne feroit-pn 
pas en vain, pour obtenir de soi-, malgré Ja 
révolte de sa nature, une bassesse, un men- 
songe , un acte de dureté ? D'où vient donc ce 
sublime accord entre notre être et nos de- 
voirs ? de la même Providence,, qui nous a at- 
tirés par une sensation douce vers tout ce qui 
est nécessaire à notre conservation. Quoi ! la 
Divinité qui a voulu que tout fût facile et 
agréable pour le maintien de l'existence phy- 
sique, aurott mis notre nature morale en op- 
position avec la vertu ! La récompense nous 
en seroit promise dans un monde inconnu; 
niais pour celui dont la réalité pèse sur nous^ 
il faudroit réprimer sans cesse l'élan toujours 
renaissant deTàmevers le bonheur ; il faudroit 
r-éprimer. ce sentiment doux en lui-même, 
quand îl n'est pas injustement contrarié. 

De quelles bizarreries les hommes n'ont-ils 
pas été capables? Le Créateur les avoit pré- 
servés de la cruauté par la sympathie , le fana*. 
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tisme leur a fait braver cet instinct de Tâme , 
en leur persuadant que celui qui en a voit doué 
leur nature* leur .GDitifnandoit de l'étouffer. 
Un désir vif id^étre he^urçux;' anime tous les 
hommes, des ibypbcrites^ ont ? représenté ce 
désir comme là* tenh:ation du crime. Ils ont 
ainsi blasiphémë Dleui; dar toiite^là création 
repose, sur le besoin du bonheur. Sans doute 
ob :,polirroit! abuisev. de cette idée comme de 
toutes les autres^ en la faisant sortir dé ses 
limites. Il j a /des circousiances oxi les sacri- ' 
fi(^es sont nécessaires ; ce ;sont toutes celles où 
le bonheur des. au très ^ exige que vous vous im- 
moliez vous-même à eux : mais c'est toujours 
dans le but d'une pltrs grande isomme de féli- 
cité pour tous, que quelques-uns ont à souf- 
frir; et le moyen de la nature, au moral comme 
au physique , ce sont les jouissances de la vie. 

Si ces principes sont vrais ^peut-on croire 
que la Providence érige des hommes ^de sup- 
porter la plus amère dés douleurs, en les 
condamnant à rester liés pour toujours à l'ob- 
jet qui les rend profondément infortunés? Ce 
supplice seroit-il ordonné parla bonté su- 
prême? Et la iDiiiséri corde divine l'exigeroit- 
elle pour expiation d'une erreur? 

Dieu a dit : Il ne convient' pas que V homme 
soit^eul ; vcette intention bienfaisante ne se- 



roit pas Templie , s'il n'existoit aucun moyen 
de se séparer de la femme insensible ou stu- 
pide, ou coupable, qui n'entreroit jamais en 
partage de vos sentimens ni de vos pensées! 
Qu'iV^st insensé ,' celui qui a osé prononcei? 
qu'il existoit des liens que le désespoir ne 
poùYoit pas rpmpre! La mort vient au secours 
des souffrances physiques , quand on n'a plus 
la force vde- les supporter,' et les institutions 
sociales feroient de cette vie la prison d'Hu- 
golin^ qui n'avoit point d'issue! Ses en fans y 
périrent aveo lui; les enfans aussi souffrent 
autant que leurs parens, quand ils sont ren- 
fermés avec eux dans le cercle éternel de^ou*' 
leurs , que forme une union mal assortie et 
indissoluble. 

> La plus grande objection que l'on fait contre 
le divorce, ne concerne point'Ia situation oii 
se trouvé M. de Mondoville ,. puisqu'il n'a point 
d'en£ans;; je ne rappellerai donc point tout 
ce qu'on pourroit répondre à cette difficulté. 
Néanmoins, je vous dirai que les moratistes- 
qui ont écrit contre le divorce, en s'appuyant 
de l'ititérét des eufans,. ont tout-à-fait oublié 
que. si la possibilité du divorce est un bon- 
heur pour les hommes ^ elle est un bonheur 
aussi pour les enfans , qui seront des hommes 
à leur tour. Ou considère les enfans en général 
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comme s'ils dévoient toujours rester tels; mais 
les enfans actuels sont des époux futurs ; et 
vous sacrifiez leur vie à leur enfance , en pri- 
vant, à cause d'eux , l'âge viril d'un droit qui 
peut-^être un jour les auroit sauvés du 4êses- 
poir. 

J'ai dû 9 m'adressant à un esprit de- votre 
force , discuter l'opinion qui vous intéresse 
sous un point de vue général ; mais combien 
je suis plus sûr encore d'avoir raison , en ne 
considérant que votre positioiï particulière!. 
Léonce vouloit s'unir à vous; c'est par une 
supercherie qu'il est l'époux de mademoiselle 
de Yernon ; vous n'avez pu renoncer l'un à 
l'autre^ vous passez votre vie ensemble, Léonce 
n'aime que vous , n'existe que pour vous ; sa 
femmes l'ignore peul-étre encore , mais elle ne 
peut tarder à le découvrir; votre .^énéreusfiL 
cojidniite envers M., de Yalorbe , à été la pre* 
mière cause des abominables injufitices dont 
vbtis soufïrez ; mais il étoit impossible que , 
tôt ou tard, vbtre attachement pour Léonce 
ne vousj fît pas.beaucdup de tort dans Topi* 
nix>n. Vous vivet^ par^ un hsisard qùé vous 
devez bénir , dans une de ces époques rares 
où la puissance ne ïnéprise pas les lurovères ; 
dans un mois la loi dor divorce sera décrétée , 
fet Léonce^ en devenant votre époux; , vou3 
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honorera par son amour, au lieu de vous per- 
dre en s'y livrant. Craindriez- vous la défa"-- 
veur du monde ? Vous avez vu ma femme la 
supporter peut-être avec peine ; mais je vous 
prédis que cette défaveur ira chaque jour en 
décroissant ; les moeurs deviendront plus ausr 
tères, le mariage sera plus respecté, et Ton 
sentira que tous ces biens sont dus à la possi* 
Jbilité de trouver le bonheur dans le devoii:. 

Il est vrai que le divorce, paroissant à quel- 
ques personnes le résultat d'une^ révolution 
qu'elles détestent, leur déplaît sous ce rap- 
port beaucoup plus que sous tous les autres ; 
et comme les haines politiques se dirigent plû* 
tôt contre un homme que contre une femme, 
il se peut que Léonce soit blâftié plus vive* 
ment que vous , en adoptant une résolution 
que l'esprit de parti réproUveroit. Mais s'il 
fai^t une sorte de raison h^^rdie dans les femr- 
mes , pour se déterminer à devenir l'objet des 
j^^mens du public, il ne doit rien en coûter 
à un homme sensible, pour aàsûrer la gloire 
et la félicité de celle que son amoui? a pu cbmt 
promettre. 

Je sais que M. de Mondoville a ét^ élevé dans 
un pays o^ù l'on tient beaui:oup.à toutes Iti 
id^es , comme à tous les usages antiques ; mais 
il ^^t trop éclairé pbur ne pas sentit que les 
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illusions qui inspiroient autrefois de grandes 
Tertus , n'oht pas assez de puissance mainte- 
nant pour les faire renaître. Ces souvenirs 
chancelans né peuvent nous servir d'appui, 
et il faut fonder les vertus civiles et politiques 
sur des pHncipes plus d'accord avec les lu- 
mières et la raison. Enfin , je n'en doute pas, 
il vous suffira' d'apprendre à M. de Môndoville 
que le divorce devient possible, pour quHl 
saisisse avec transport un tel éispoir de bon- 
heur ; il seroit indigne de lui de sacrifier votrie 
réputation à son amour, et de ne ménager 
que la sienne! il seroit indigne de lui, de 
s'affranchir comme il le fait du joug de son 
mariage, et de n'avoir pas la volonté de le 
briser légalement ! Voudroit-il recdhnoître que 
sa passion pour vous es|t plus fofte que ses 
devoirs , mais qu'elle céderoitaux frivoles cen- 
sures de la société ? Je m'arrête ; une telle sup- 
position est impossible. 

J'ai toujours pensé qu'un homme ne peut 
répondre , ni de son bonheur ,' ni de celui de 
la femme qti'il ainfie , s'il rie sait pas dédai- 
gner l'opinion ou la subjuguer. M. de Môndo- 
ville est, de tous les caractères, le plus fort, 
le plus ardent, le plus énerçique; se pour- 
roi t-il qu'il fût dépendant dés jugemens des 
autres , tandis qu'il semble plus fait que per- 
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sonne pour dominer tous les esprits? non, 
je ne puis le croire, et c'est de vous seule 
que dépendra sans doute la décision de votre 
sort. 

Vous inspirez, madame, un intérêt si ten- 
dre et si profond, vous vous êtes conduite 
pour ma femme et pour moi avec une géné- 
rosité si parfaite, que je donnerois beaucoup 
de mes années pour vous inspirer le courage 
d'être heureuse. Le ciel , l'amour , l'amitié , 
toutes les puissances généreuses seconderont, 
je l'espère, les vœux que je fais pour vouis. 

Henri de Lebensei. 



LETTRE XVilL 
Réponse de Delphine à M, de LebenseL 

Paris , ce 3 septembre. . • 

Ah! quel mal vous m'avez fait! C'est votre 
amitié qui vous a inspiré ; mais falloit-il re- 
nouveler les regrets d'un malheur irrépara- 
ble ? Oui , il l'est , et je serois indigne de vôtre 
estime , si j'acceptois un moment l'espoir que 
vous avez conçu pour moi : vous n'aimez point 
Matilde , vous avez même de justes raisons dcî 
vous en plaindre ; il étoit donc naturel que 
vous vous fissiez illusion sur les devoirs de 
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Ij4once« et sur le$ miens envers elle. Cette er- 
reur ne m'étoit pas possible, je ne l'ai pas 
admise un seul instant ; mais il y a des pa« 
rôles qui bouleversent l'âme, alors même qu'il 
n'en doit rien résulter : lorsque j'ai lu dans 
votre lettre, comme à travers un nuage, ces 
mots : Léonce nest point irrévocablement lié à 
Matilde , il peut encore devenir votre époux ^ 
j'ai frissonnéy j'ai éprouvé je ne sais quelle 
émotion indéfinissable, hors de l'existence, 
au-delà de &es bornes; je ne puis me faire 
maintenant aucune idée de cette impression. 
Si l'âme, dans une extase, avoit entrevu la 
destinée des bienheureux , et qu'elle retombât 
Hnstant d'après sur les peines de la vie, com- 
ment pourroit-ellç çxprim^r ice qu'elle auroit 
seati? cette sorte d.e confusioa est dan^ ma 
tête ; j'ai éprouvé au cœur, en lisant vos pre- 
mières lignes ,'ùïié sensation que je ne retrou- 
V:erai jamais; elle est passée , mais ceisopvetilp 
rend l'existence réelle plus amère. ^ 

Je me hâte de vous répondre avant d'avoir 
v»l Léonce; }é désire qu'il ignore à jii«nai« la 
proposition que vous m'avez faite ; son con-> 
lentement ou son rèfos me seroit également 
pénible. Ma situation est sans ' espoir, je le 
aais ; tout ce que ^cm& avez dit est vrai ; des 
peines que votis>ignorez encore me menacent ;* 
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si Matilde vient à découvrir les sentiment 
qu'un hasard lui a dérobés jusqu'à présent, 
j'immolerai mon bonheur à Matilde, après 
avoir sacrifié ma réputation à Léonce. Tout 
me prouve , hélas ! qu'il n'est point de félicité 
possible pour l'amour hors du mariage, point 
de repos pour la foiblesse encore vertueuse 
qui veut composer avec ramour;mais cette 
douloureuse conviction ne peut me faire adop- 
ter le conseil que vous me donnez , il seroit 
criminel pour moi de le suivre ; daignez m'en- 
tendre, je suis loin de vous offenser. 

Ne pensez pas que mon esprit repousse ce 
que la plus sage philosophie vous inspire : je 
pense , il est vrai , qu'à moins de circonstan- 
ces semblables à celles où madame de Leben- 
sei s'est tifouvée, la délicatesse d'une femme 
doit lui inspirer beaucoup de répugnance 
pour le divorce ; mais je ne crois point aux 
vœux irrévocables , ils ne sont, ce m« semble, 
qu'un égarement de notre propre raison , sanc- 
tionné par l'ignorance on le despotisme des 
législateurs. Mais, si j'étois capable d'exciter 
Léonce au divorce avec Matilde, si je considé- 
rois même cette idée comme un avenir, comme 
une chance possible, je désavouerois le prin- 
cipe demorale qui m'a toujoursi'servi de guide*; 
je sacrifierois le bonheur légitime d'une antt*e 



334 DELPHIITE. 

à moi; je ferois enfin ce qui me sembleroit 
condamnable , et celui qui brave sa conscience 
est toujours coupable. Nul repentir n'est im- 
prévu, le remords s'annonce de loin ; et qui 
sait interroger son cœur, connoît avant la 
faute, tout ce qu'il éprouvera quand elle sera 
commise. 

Le divorce jetteroit Matilde dans un pro- 
fond désespoir, elle le regarderoit comme un 
crime , ne se considéreroit jamais comme li- 
brç , et s'enfermeroit dans un cloître pour le 
reste de ses jours. Je ne sais pas avec certitude 
quel degré de peine elle éprouveroit, si elle 
connoissoit l'attachement de Léonce pour 
moi; mais ce dont je ne puis douter, c'est 
qu elle serôit à jamais infortunée, si Léonce, 
profitant de la loi du divorce , se permettoit 
une action qui seroit, à ses yeux, un sacrilège 
impie. Quand ma coupable et malheureuse 
amie, madame de Vernon , trompa Léonce, 
pour l'unir à sa fille , Matilde l'ignoroit ; elle 
n'y auroit point consenti, elle s'e'st toujours 
. conduite avec bonne foi ; c'est une personne 
peu aimable , mais vertueuse. Elle n'est tour- 
mentée ni par son imagination, ni par sa sen- 
sibilité ; elle n'observe ni avec un esprit , ni 
avec * un cœur inquiet la conduite de son 
époux; mais elle éprouveroit une douleur 
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mortelle, si on venoit l'attaquer dans les idées 
où elle s'est^retranchée , si l'on offensoit à la 
fois sa fierté %t sa religion. 
^iPi^-Pour obtenir le bonheur d'être la femme de 
Léonce, je ne sais quel est le supplice qui ne 
me paroîtroit pas doux ! Je vous l'avoue, dans 
la sincérité de mon cœur, j'accepterois ayed 
délice trois mois de ce bonheur et la mort. 
Mais je le demande à vous-même , âme noble 
et généreuse ! auriez-vous épousé votre Élise 
aux dépens du bonheur d'un autre ? voudriez^ 
vous de la félicité suprême à ce prix? Où se 
réfugier pour éviter le regret de la peine qu'on 
a causée? Connoissez-vors un sentiment qui 
poursuive le cœur avec une amertume si dou- 
loureuse ! l'amour qui fait tout oublier, de- 
voirs, craintes ,sermens, l'amour même donne 
à la pitié une nouvelle force ; ce sont des sen- 
timens sortis de la même source, et qui ne 
peuvent jamais triompher l'un de l'autre. 
L'ambitieux perd aisément de vue les cha- 
grins qu'il a fait éprouver pour arriver à son 
but; mais le bonheur de l'amour dispose tel- 
lement le cœur à la sympathie, qu'il est im- 
possible de braver, pour l'obtenir, le spectacle 
ou le souvenir de la douleur. On se relève de 
beaucoup de torts ; la vertu est dans la nature 
de l'homme ; elle reparoît dans son âme après 
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de longs égaremens , comme les forces renais- 
sent dans la convalescence des maladies ; mais ^ 
quand on a combattu la pitié; on a tué soni 
bon génie , et tous les instincts du cœrur ne^ 
parlent plus. 

Oui, je repousserai loin de ina pensée le 
bonheur qui me fut promis une fois sous le» 
auspices de Tinnocence et de la vertu ^ mats 
que rien désormais ne sauroit me rendre ; je 
devrois faire plus , je devrois cesser de voir 
Léonce ; mais je ne puis me le cacher, mon 
caractère n'a pas la force nécessaire pour les 
sacrifices ; je remplis les devoirs que les qua- 
lités naturelles rendent faciles , je suis peu ca* 
pable de ceux qui exigent un grand effort; 
peut-être dans votre système bienfaisant, qui 
fait du bonheur la source et le but de toutes 
les vertus , peut-être n'avei-vous pas assez ré- 
fléchi à ces combinaisons de la destinée qui 
commandent de se vaincre soi-même ; je suie 
dans l'une de ces situations déchirantes , et )e 
sens ce qu'il me manque pour suivre rigou-^ 
reusement mon devoir. 

Il n'est pas vrai, comme votre cœur se plaît 
à le supposer, qu'il ne faille point d'effort pour 
être vertueux ; c*est le bonheur, j'en conviens 
avec vous , qu'on doit considérer comme le 
but de la Providence; mais la morale, qui est 
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l'ordre donné à l'homme de remplir les inten-* 
lions de Dieu sur la terre, la morale exige 
souvent que le bonheur particulier soit im^ 
mole au bonheur général. Jugez par moi de ce 
qu'il pourroit en coûter pour accomplir les 
devoirs dans toute leur étendue ! Je crois que 
j'ai les vertus qu une Donne nature peut in- 
spirer, mais je n'attelas pas à celles qu'on ne 
peut e:?i:ercer qu'en triomphant de son propre 
cœur. Je suis, je ne me le cache point, dans 
un rang inférieur parmi les âmes honnêtes: 
les vertus qui se composent.de sacrifices, laé^ / 
ritent peut-être plus d'estime que les meiU 
leurs mouvemens. 

Dans ccitte circonstance au moins , je n'hé^ 
siterai pas sur mon devoir ; l'opinion me per- 
sécutera, des malheurs de tout genre tomj^e- 
ront sur moi , je ne pourrois pas m'y dérober 
à présent, même en renonçant à Léonce: mais 
je suis plus loin encore de. vouloir y échapr 
per, en portant atteinte à la destinée de Mas^ 
tilde. Que mes fautes perdent mon bonheur^ 
mais qu'elles ne causent de peines à personnel 
et que l'infortunée Delphine , seule punie dç 
son amour, :ne fasse jamais verser d'autres 
larmes que les siennes ! 

£n rejetant le conseil que votre amitié me 
donne , je ne siens pas moins vivement tout ce 
vi^ aa 
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que je vous dois , monsieur, pour vous être 
occupé de moi avec tant de sollicitude; et 
c'est.un souvenir qu'il m'est doux de joindre 
à tous ceux qui m'attachent pour la vie à 
vous et à votre Elise. 



LETTRE XIX. 
Delphine à madame de Lebensei, 

Paris , ce 4 septembre. 

• 

M» de Lebensei, ma chère Élise, en appre- 
nant à Léonce qu'il m'avoit écrit, m'a causé 
de nouveaux chagrins , quoique assurément 
son unique désir fût de me les épargner. I^once, 
hier, est venu chez moi; il étoit depuis ^trois 
joyrs à Paris , sans avoir cherché à me voir; il 
falloit qu'il fût jjien mécontent de lui-^même , 
puisqu'il n'avoit pas besoin de m'ouvrir son 
coeur, J'étoîs seuleç jç vis sur «a physionomie , 
comme il entrait dans ma chambré , une vive 
expression d'inquiétude, etj satis in=e dire un 
mot ni de son abscTice , ni de son retour, ses 
premières paroles furent pour me demander 
si j'avois reçu une lettre de M. de Lebensei, et 
si j'y avois répondu; je fus très-troublée de 
celte questioili ; ii iùsista, ma réponse n'étoit 
point encore partie :'Léon'<fe aperçu t;la lettre 
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de votre mari et la mienne sur ma table, et me 
demanda de les lui montrer; je m'y refusai 
d'abord ; il s'en plaignit avec une sorte de 
mécontentement sévère et triste qu'il m'est 
impossible de supporter; je me levai, déses- 
pérée de céder à ce qui mé sembloit la néces- 
sité, la volonté de Léonce, et je lui remis la 
lettre de M. de Lebensei et la mienne; j'au^ 
rois donné tout au monde pour les lui cacher^ 
mais son regard ne me permit pas d'hésiter à 
lui obéir. . , . 

En prenant ces lettres, il soupira et se tut; 
j'étois aussi moi-même dans l'anxiété la plus 
douloureuse; je ne sais ce que je désirois, je 
ne sais ce que je craignois d'entendre, mais je 
souffrois cruellement. Dès les premières lignes 
de la lettre de M. de Lebensei , Léonce chan- 
gea de visage ; il pâlit et rougit alternative- 
ment, sans lever les yeux sur moi, ni pronon* 
cer une seule parole, quoique tout trahit^ en 
lui l'émotion la plus profonde. Après avoir lu 
la lettre de M. de Lebensei , il prit la mienne/, 
ses mains trembloient en la tenant ; je m'e6- 
forçois pendant ce temps de paroi tre «trait- 
quille et.de dissimuler ma violente agita- 
tion ;. il me sembloit qu'il y avoit une sorte de 
honte, dans cette situation , à laisser voir mo^ 
trouble. : '■•- / 
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Quand Léonce fut à l'endroit de ma lettre 
où je repoussois av^c vivacité l'idée du divorce, 
«les larmes le suffoquèrent ; il laissa tomber 
sa tète sur sa maiin , avec des sanglots qui me 
déchirèrent le cœur : je lavois vu souvent 
attendri , mais c'^oit la première fois que., 
cessant de se netentr, il se livroit à ses pleurs , 
x)omme si toutes les puissances de son àtne 
^ymeiat à la ibis cédé dans le même moment. 
Je^im bouleversée .en le voyant dans cet état, 
quoique je n'en connusse pas bien la ca^iise', 
et que =^ craignisse même de la pénétrer : 
mais qui peut peindre l'effet que produit un 
caractère fort, lorsqn'iil est abattu par la sen- 
sibilité ? jamais les larmes des £emmes , jamais 
Jes émotions de la Ibiblesse ne pourroient 
•ébranler le cœur à cet excès, ne sauroient 
-inspira* un intérêt si tendre et néanmoins si 
'douloureux ! *-^ Léonce , mon xàier Léonce , 
Jui répétai-je plusieurs fois , quel est le sentie 
unent qui vous. oppresse? parlez sans crainte à 
votre amie ,. v^is pouvez tout lui avouer : est- 
-ce la ealomnie qu'on a répandue sur moi , qui 
vous afflige si douloureusement? £st ce cette 
proposition inattendue , mais vivement re- 
'poussée ? -— Je m'arrêtai , il ne répandit rien , 
jses jarmes redoiibloient ; il essayoit , mais en 
vain, de se contraindre; et rejetant sa téte^en 
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arrière, avec l'inipatience de ne pouvoir triom- 
pher de son émotion , il couvrit son visage de 
son mouchoir , et des cris de douleur l-ui 
échappèrent. 

Il me fut impossible de supporter plus 
long-temps ce silence, ce désespoir extraordi* 
naire , et je me jetai aux genoux de Léonce, 
pour le conjurer de me parler et de m'enten- 
dre. Ce mouvement fit sur lui l'impression la 
plus vive , il me regarda quelques instans 
avec étonnement , avec transport , comme si 
quel<fbe chimère heureuse se fut réalisée à 
ses yeux; il me saisit jdans ses bras, me re- 
plaça sur le canapé , et se prosternant à mes 
pieds , il me dit : — Oui , vous êtes un ange. 
Mais moi ! mais moi.... — Son visage rede- 
vint sombre, et il se releva. 

Le jour baissoit , un mouvement que je fis 
lui persuada que j'aUois sonner pour deman- 
der de la lumière ; il me saisit la main et me 
dit : — - Restons dans cette obscurité ; je iie 
veux pas que vous lisiez rien si>r mon visage ; 
je ne veux pas apercevoir sur le vôtre ce qui 
vous occupe, tout doit être mystère, rien ne 
peut plus se confier. — Grand Dieu ! m*éoriai- 
je, quel affreux changement! — J'allois conti- 
nuer ; j'allois le forcer à s'expliquer , lorsque 
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ma sœur entra, et dans Finstant même Léonce 
disparut. • 

Jugez quelles cruelles réflexions ont déchiré 
mon cœur ! Est-ce l'opinion de M. de Lebensei 
sur la possibilité du divorce qui a jeté Léonce 
dans cet égarement ? ou n'est-ce pas plutôt 
qu'il me croit perdue dans l'opinion , et que 
ce malheur est au-dessus de ses forces ? Je sàu* 
rai la vérité, le doute qui me tourmente ne 
peut subsister plus long- temps; mais je vous 
en eonjure, ma chère Élise , priez votre mari 
de ne rappeler en aucune manière à Lfooce 
^l'idée qu'il avoit conçue; vous voyez bien 
que cette idée ne peut produire que des 
peines. 



LETTRE XX. 
Delphine à Léonce. 

Je veux , Léonce 9 que vous me parliez avec 
sincérité, atrec courage même, dussiez-vous 
me faire beaucoup souffrir. Vous savez quels 
sont les chagrins cruels qui , depuis votre 
querelle avec M. de Valorbe , ont troublé ma 
vie ; je vous l'avouerai , j'ai senti en vous re- 
voyant, que tout ce qui m'affligeoit n'étoit 
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rien , en comparaison des peines que vous seul 
pouvez me faire éprouver. 

Je vous ai promis , en présence de ma sœur^ 
de ne jamais me séparer de vous , tant que le 
bonheur de Matilde ne Fexigeroit pas de moi ; 
peut-être que bientôt^ à son retour d'An delys, 
elle sera informée à ^a fois et des calomnies 
et de la vérité ; mais quand ftiéme un hasard 
inouï prolongeroit sa sécurité , c'est vous que 
j'interroge, pour savoir si je ne dois pasm'é- 
loigner. Ne croyez point que je veuille partir 
pour me dérober à la méchanceté dont je suis 
la victime ; ^ puis peut-être m'en relever aux 
yeux des autres, je puis du moins trouver 
dans ma conscience qui est pure, et dans ma 
fierté qui est orgueilleuse, de quoi me rendre 
indépendante des accusations que je mé- 
prise ; mais ce qu'il m'est impossible de sup- 
porter , c'est la moindre diminution dans le 
bonheur que mon attachement vous faisoit 
goûter. 

Examinez avec scrupule , je vous en con- 
jure, l'impression qu'a produite sur •vous 
l'horrible mal qu'on a dit de moi, et la dégra- 
dation sensible qui doit en résulter dai^ le 
rang que la société m'accordoit. Demandez- 
vous si cette espèce de prestige dont la faveur 
du monde entoure les femmes , ne séduisoit 
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pas votre imagination , et si elle ne se refroidira 
pas, lorsque ceux que tous verrez, loin de par- 
tager votre enthousiasme pour moi , le com- 
battront de toutes les manières. Il entre dans 
la passion de l'amour tant de sentimens in- 
connus à nous-mêmes, que la perte d'un seul 
|>ourroit flétrir tous les autres. Ah! s'il me 
falloit partir qciand vous me regretteriez 
moins ! Pardonnez , Léonce , je ne veux pas 
votre malheur : s'il faut nous séparer, je sou- 
haite vivement que le temps et la raison adou- 
cissent un jour votre peine ; mais qui pour- 
roit me condamner à désirer que^ous suppor- 
tiez plus facilement mon absence, parce que 
l'illusion qui me rendoit aimable à vos yeux 
auroit disparu ! 

O Léonce ! préservez-moi d'une telle- dou- 
leur, laissez-moi vous quitter quand je vous 
suis chère encore, quand l'injustice des hom- 
mes n'a pas eu le temps d'agir sur vous, et 
que je puis disparoître , en vous laissant un 
souvenir qui n'est point altéré. Léonce, réflé- 
chissez à ma demande , ne vous confiez pas 
même au premier mouvement généreux qui 
voqf la feroit repousser. Songez^ que votre 
' caractère peut vous dominer malgré vous , et 
que vous ne parviendriez jamais à me dérober 
vos impressions. L'amour ne seroit pas la plus 
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pure, la plus céleste des affections du cœur, 
s'il étoit donné à la puissance de la volonté 
d'imiter son charme suprême. On trompe les 
femmes qui n'ont que de Tamour-propre, mais 
le sentiment éclaire sur le sentiment; et nos 
âmes, long-temps confondues, ne peuvent 
plus se rien cacher l'une à l'autre. 

Consentez à mon départ dans ce moment, 
doux encore , puisque mes ennemis , en vous 
rendant malheureux , ne vous ont point dé- 
taché de moi. Loin de vous , je ne cesserai 
point de vous aimer ; il me restera du passé 
quelques sentimens qui m'aideront à vivre ; 
ipais , si j'avois vu votre amour succomber 
lentement au souffle empoisonné de la calom- 
nie , je n'éprouverois plus rien qui ne fût 
amer et désespéré. 



LETTRE XXL 
Léonce à Delphine. 

Ai-JE mérité la lettre que vous venez de m'é- 
crire ? Vous m'avez fait rougir de moi ; il faut 
que je vous aie donné une bien misérable idée 
de mon caractère, pour que vous puissiez 
imaginer un instant que votre malheur ait 
affoibli mon attachement pour vous. O Del- 
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phine ! avec quel profond dédain je repous- 
seroisune telle injustice , si vous n'en étiez pas 
l'auteur! qu'ai-je dit, qu'ai-je montré , qu'ai-je 
éprouvé , qui justifie ce soupçon indigne de 
vous ? 

Vous m'avez vu avant-hier dans un état 
extraordinaire...... Une proposition frappante, 

quoique impossible , avoit renouvelé tous mes 
regrets.... Elle remplissoit mon coeur d'une 

foule de pensées douloureuses , contraires , 
diverses , et néanmoins si confuses , qu'il 

m'eût été pénible de les exprimer Voilà 

tout le secret de mon trouble. 

Sans doute, j'ai été affligé des calomnies 
que des infâmes ont répandues contre vous J 
mais c'est m^oi que j'accuse, comme la pre- 
mière cause de ce malheur. Le chagrin que 
j'en ai ressenti n'est-il pas de tous les senti- 
nijens le plus naturel ? puis-je vous aimer et 
être indifférent à votre réputation ? puis-je 
vous aimer et ne pas sentir avec désespoir , 
avec rage , les fatales circonstances qui me 
condamnent à l'impuissance devons venger ? 
Mais , Delphine , je te le jure, jamais ton amant 
ne t'a chérie plus profondément ; il est vrai , 
je suis susceptible pour toi comme pour moi- 
même , ou plutôt mille fois plus encore ! crois 
aux témoignages de sentiment qui s'accor* 
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dent avec le caractère, ce sont les pins vrais 
de tous. Dans aucun moment je ne pourrois 
supporter ton absence; mais, s'il me falloit 
attribuer ton départ à la fausse idée qu^ tu 
aurois conçue des dispositions de mon cœur , 
je te suivrois, pour te détromper, jusqu'au 
bout du monde. 

Quoi ! mon amie, tu voudrois t'éloigner de 
moi , au premier chagrin qui a frappé ta vie 
brillante ! tu ne me croirois donc qu'un com- 
pagnon de prospérités ? tu n'aurois rien trouvé 
dans mon cœur qui valût pour l'infortune ! Ah ! 
que suis-je donc, si ce n'est pas moi que tu 
recherches dans la douleur , et si la voix de 
ton ami ne conjure pas loin de toi les peines 
de la destinée ! 

Je ne veux point te dissimuler ce que j'é- 
prouve; car je n'ai pas un sentiment qui ne 
soit une preuve de plus de mon amour. J'ai- 
mois le concert de louanges qui te suivoit 
partout , il retentissoit à mon cœur ; j'aimois 
les hommes de t'admirer, je les haïrai de té 
méconnoître ; mais quand nous ne parvien- 
drions pas à te justifier , à prosterner à tes 
pieds et la haine et l'envie, ta présence seroit 
encore le seul bien qui pût m'at tacher à l'exi- 
stence ! Ma Delphine , j'ai déjà beaucoup souf- 
fert, mon âme est péniblement ébranlée, 
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|frends garde pas m'ôter les seules jouissances 
qui me restent; je ne traînerai point la vie 
au milieu des douleurs, je me l'étois promis 
long-temps avant de t'avôir connue : crois- 
tu que ces jours de délices que j'ai passés à 
Bellerive m'aient appris à mieux supporter 
le malheur ? jamais un cœur de quelque éner- 
gie ne pourra supporter de te perdre, après 
avoir été l'objet de ton amour. 

Tu parles quelquefois d'un éloignement 
momentané : mon amie, cchu prends- tu toi* 
même ce que c'est qu'une année , ce que c'est 
que bien moins encore, pour des âmes telles 
que les nôtres ? Ah ! je n'ai pas en moi ce pres- 
sentiment de vie qui rend si libéral du temps ; 
si nous interrompons notre destinée actuelle , 
je ne sais ce qu'il arrivera, mais jamais, jamais 
nous ne nous réunirons ! f)elphine , frémis de 
ce présage , une voix au fond de mon cœur 
l'a prononcé. 

Cessez donc de supposer un instant que 
notre séparation soit possible ; dans quelque 
lieu de la terre que vous allassiez , je vous y 
rejoindrois, n'en doutez pas; le mot de dé- 
part n'a plus aucun sens. Si vous quittez Paris, 
vous me forcez à m'éloigner deMatilde, pour 
habiter les mêmes lieux que vous; ce sera Tuni- 
que résultaUdu sacrifice dont vous persistez 
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à me menacer. N'«st-ce donc pas assez de ne 
vous voir presque jamais seule? de n'avoir 
plus ces doux et longs entretiens, qui per^ 
•fectionnoient mon caractère en me comblant 
de bonheur? j'ai dompté mon amour; la ter- 
reur que m'a fait éprouver lé danger où ma 
passion vous avoit précipitée, cette terreur 
réprime encore les mouvemens les plus im^ 
pétueux de mon cœur; c'est assez de ces peines, 
je n'en supporterai plus de nouvelles , et dans 
quelque lieu que vous soyez , vous m'y tro«*- 
verez. 

Je n'ai voulu , Delphine , vous implorer 
qu'au nom de mon amour ; je veux que vous 
peiîtiéz pour moi ; mais l'intérêt même de votre 
réputation suffiroit seul pour vous en faire 
la loi : seroit-il digne; de vous , de i^ous éloi- 
gner dans ce moment? N'est -il pas certain 
qu'on répan droit que si vous aviez pu vous 
justifier, vous ne seriez pas partie ? Madame 
d'Artenas , en qui vous avez de la confiance , 
me disoit hier encore que vous vous deviez 
de reparoître dans la société, et de triompher 
vous-même de vos ennemis : ne connoissez- 
vous pas le monde! si vous pliez sous le poids 
de son injustice, il n'attribuera point votre 
abattement à la douleur , à la sensibilité de 
votre caractère; vous êtes trop supérieure pour 
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qu'on revienne à vous par de la pitié; c'est 
•votre courage qu'il faut opposer aux men- 
songes de l'envie : si la bonté suffisoit pour 
la désarmer, vous auroit-elle jamais attaquée ? 
. Mon amie , si tu me rends le calme et la 
force., en m'assurantque rien n^'est changé dans 
. tes projets ni dans ton cœur, nous en impo- 
serons aux méchans : ne saurois-tu pas , avec 
de l'esprit et de la bonté , réussir aussi-bien 
qu'eux , avec de la sottise et de la perfidie ? Con- 
fions-nous un peu plus en nous-mêmes ; les 
envieux nous avertissent de nos qualités par 
leur haine , eh bien ! appuyons-nous sui* ces 
qualités. Toi, Delphine, toi, surtout, il te 
suffit de paroître pour plaire , de parler pour 
être aimée; ose affronter cette société qui ne 
peut te braver qu'en ton absence; je te ré- 
ponds du triomphe, et tu en jouiras pour moi. 
Mais , quand nos communs efforts n'auroient 
pas le succès que j'en espère , quoi qu'il puisse 
arriver, n'ayez plus d'injuste défiance. Ne vous 
exagérez, pas les foiblesses de votre ami; et 
que son amour vous réponde de' son bon- 
heur, tant qu'il pourra vous vpjgr -et que vous 
J'aimerez. 
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LETTRE X:?:!!. 
Delphine à madame de LebenseL 

Paris y ce a 5 septembre. 

Combien vousin'avez témoigné d'amitié pen- 
dant les jours que vous avez passés près de 
moi ! Je ne vous laissei;ai rien ignorer , ma 
chère Élise , de ce qui m'intéresse ; j'ai le bon- 
heur de croire que votre cœur en est vivement 
occupé. Léonce est parvenu à me rassurer sur 
sou sentiment, nous avons ressaisi, pouir la 
troisième fois^ des espérances de bonheur qui 
étoient presque entièrement perdues ; mais 
hélas! je n'y ai plus la mémei confiance. 

Quand Léonce a -passé quelques jours sans 
aller dans le monde , il croit qu'il est devenu 
tout-à-fait insensible à cette injustice de Fopbf 
nion envers moi, quiKa blessé si profonde* 
ment; nutis il ne sait pas f que cette douleur^ 
quand on en est susceptible , revient aussi 
facilement qu'elle se dissijple, cesise.et renaît^ 
mais ne se guérit jamais entièrement.; Lors^ 
que Léonce, en est atteint, il .cherche à:mé 
le dissimuler, il s'efforce d'être calme ; mais 
je lis malgré lui dans; son cosàir; je. vois 
qu'il soufïre de i cette peine:,: d'autant phia 
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amère , qu'il craindroit de m'humilier en mç 
Favouant : voilà donc la plus douce de nos 
jouissances, la parfaite confiance déjà altérée! 
nous ne nous cachons rien ; mais réciproque- 
ment, nous sentons que notre peine est moins 
douloureuse en ne nous en parlant pas. 

Je crains aussi de lui laisser apercevoir que 
mon cœur n'est pas en tout parfaitement sa-^ 
tisfait de lui, je ne veux pas me prévaloir de 
ses torts pour l'affliger. Ah ! ce n'est pas moi 
qui le punirai de ses défauts ; hélas ! les évjé^ 
nemens ne s'en chargeront peut-être que trop I 
il désire , et , quoi qu'il m'en coûte , j'y sous* 
cris , que je recommence à sortir, à revoir n^es 
anciennes relations ; il croit que j'effacerai , 
si je le veux , la trace des calomnies qu'on a 
répandues sur inoi ; et je ne puis me dissi- 
muler que son honheur est attaché à m«s succès 
à cet égard ; je le ferai donc ; mais quel effort 
pénible ! Lc»*sque jesuiseintréeidans le monde^ 
j« ciiojois ^bir un ami dans Jtoùt homme qui 
se plai^oit à <)aus6r avec cooi ; j'éprouve à pré^ 
sent un sentiment)bien contraire ; J6 n'ose m'a- 
dresser à personne, parleir à personne : uq€ 
fierté timide m^em pèche de rien essayer pour 
sortir de ma situation , et cependant elle mé 
cftuse une douleur très-vive ; je pense sans 
cesse avec amertum^e à ce qu'on a dit de moi, 
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surtout à èe que Léonce a entendu ! Les en- 
nemis aurôient - ils le courage de vous pour- 
suivre, s'ils savpient qu'ils peuvent empoi- 
sonner jusqu'à l'affection inéme qui vous res- 
toit , pour vous consoler de leur haine! 

La haine ! juste ciel ! comment l'ai-je mé- 
ritée , ma chère Élise ? à qui ai-je fait du mal ? 
à qui n'ai -je pas fait tout le bien qui étoit en 
ma puissance? et d'où naissent-elles donc, ces 
fureurs cachées qui n'attendoient que le mo- 
ment de là disgrâce pour éclater ? est-ce à la 
jalousie qu'il faut les attribuer?. Ah! quelques 
agrémens, dont; jen'ai connu le prix qU(Ç pour 
chercher à plaire et à être aimée, donnent-il^ 
asse^ de bonheur pour exciter tant d'envie! 
et il faudra qu^ je braye ces mauvais senti** 
mens dont il. m'eût été $i doux de m'éloigner! 
deux ans d'absence auroient produit naturelle- 
ment ce que- je n'obtiendrai qu^au prix. de 
mille soi^ffrancès ; enfiu, il le veut, pu plutôt, 
}e sais quel pri:t il met à tne revoijr.rau raii^ 
que j'occupois dans l'opinion. 

Parvietidrai-je jamais à dompter la maiveil- 
lïince? elle me glace à l'instant où je l'aper- 
çpis ; je n'ai pkift.ni les arines de mon esprit 
ni celleisf démon caractère devant les méchans : 
ce 'n'est: pointipar foiblesse ; voUs^iavez ai' je 
manque de coiirage, quand. il s'agit dé dé« 
Ti. a 3 
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fendre mes amis ; mais j'ai peur de ceux qui 
me haïssent, parce que je ne sais pas leur 
opposer un sentiment de même nature; et 
les larmes me viennent plus facilement que 
les expressions ^méprisantes , quand je me vois 
l'objet de cet Hctif besoin de nuire qui remplit 
les vies désœuvrées. N'importe, Léonce est 
malheureux, et, pour faire cesser sa peine , 
je saurai retrouver mes forces ; la bonté les 
affoiblissoit, la fierté doit les relever. Mais la 
société, ce plaisir déjà si vide, si insuffisant 
en lui-même , que sera-t-elle pour moi , si je 
suis obligée d*en faire une lutte, une guerre , un 
sujet continuel d'observations et de craintes? 
Déjà depuis quinze jours, ne faut-il pas 
compter qui vient ou ne vient pas me voir ? 
ne faut-il pas examiner la nuance des poli- 
tesses deû femmes , le degré de chaleur de leurs 
empréssemens pour moi ! j'ai sçnti battre mon 
coeur de crainte, pour une visite à recevoir, 
f^VLT une>^ misérable formule de politesse j^ 
remplir., Je ne connois pas une qualité forte 
de l'âme, une faculté supérieure de l'esprit 
qui ne se dégrade par une telle vie! l'idée gé*- 
nérale de ménager l'opinion, de parvenir à la 
recouvrer, quand une injustice voua l'a ravie , 
ne rappelle rien à l'esprit qui ne soit sage et 
noble ; mais corabieâi tous les détails de cette 
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entreprise répugnent à Télévation des senti- 
mens! combien ils exigent de souplesse, de 
contrainte, de condescendance ! et comme an 
milieu dé ce pénible travail , un mourement 
d'orgueil vous dit souvent que vous avez tort 
de soumettre ce qui vaut le mieux à ce qui 
vaut le moins, et d'humilier un être distingué, 
devant la capricieuse faveur de tant d'indi- 
vidus sans nul mérite, de tant d'individus 
qui, si vous étiez dans la prospérité , se ren? 
droient bientôt justice, et se placeroient d'eux-^ 
mêmes à cent pieds au-dessous de vous ! 

Mais à quoi servent toutes«ces plaintes, aux« 
quelles je m'abandonne en vous écrivant ? Ne 
sais-je pas que je ferai ce que demandera 
Léonce; et sans même qu'il me le demande; 
ne sais-je pas que je ferai ce qui peut contri- 
buer à me rendre plus aimable à ses yeux! 
Félicitez-vous, mon amie, d'avoir pourépôtix 
un homme affranchi du joug de l'opinion j 
vous êtes peut^tre plus foible que lui à cet 
égard, mais cela vaut mieux que si vous aviez 
un caractère naturellement indépendant, dont 
vous lie pussiez tirer aucun secours, parce 

il* 

qu'il blèssèrôit ce que vous aimez. 

Je mie.rappelle qu^'àvant d'avoir vu Léonce ^ 
la première fois que je lus une lettre de lut î 
je senftiB avec force que les. différences de iu># 



356 DELPHINK. 

caractères nous rendroient , si nons nous ai-* 
mions, profondément malheureux. Hélas! il 
n'est que trop vrai que nous le sommes ! mais 
ce que j'ignorois alors, c'est que le défaut 
même dont je me plains a je ne sais quel at* 
trait, qui donne à mon sentiment de nouvelles 
\ forces. Un caractère ombrageux et susceptible 
\ vous occupe sans cesse par la crainte de lui 
j déplaire.- Vous attachez ohaque jour plus de 
prix à satisfaire un homme si délicat sur la 
réputation et l'honneur. Enfin, quand des 
défauts qui appartiennent à l'exagération 
même delà fierté,*ne détachent pas de ce qu'on 
aime, ils sont un lien de plus; et l'agitation 
qu'ils causent donne aux affections passion-* 
nées une nouvelle ardeur. Chère Élise, venez 
me voir, venez avec votre mari; sa conversa-* 
tion me rend le courage que la parfaite raison 
sait toujours inspirer. 
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LETTRE XXIIL 
Delphine à madame de LebenseL 

■ • # , 

Paris , ce 4 octobre. 

pAMEDi dernier , deux heures après votre dé* 
part, ma chère Élise, il est arrivé à ma belles- 
sœur une lettre de M. de Yalorbe, datée de 
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Moulins où son réginvient est en garnison. Il 
lui annonce qu'il a fait son voyage heureuse- 
ment; il rappelle indirectement les droits 
qu'il croit avoir acquis sur mon dévouement; 
mais il ne paroi t pas avoir la moindre Con* 
noissance de ce qui a été dit à Paris relative* 
ment à lui; j'espère qu'il ne le saura point, 
et que les soins que Léonce a pris pour le 
justifier, auront réussi ; c'est une telle auto* 
rite que Léonce, quand il s'agit de la bra- 
voure d'un homme , que peut-être elle aura 
suifi pour défendre l'honneur de M. deValorbe. 
J'ai fait hier enfin , ma chère Élise , le cercle 
de visites dont vous m'aviez recommandé de 
vous mander le résultat. Heureusement que 
je n'ai pas trouvé toutes les femmes que j'allois 
voir; celles qui ne sont que mes connois^ 
sances m'ont paru , à quelques nuances près , 
les mêmes pour moi, je ne leur demandois 
rien ; mais quand j'ai voulu prier une ou deux 
femmes avec qui j'étois plus liée ^ d'expli* 
quer la vérité, de repousser la calomnie dont 
j'avois été l'objet, elles se sont crues des 
personnes en place à qui l'on demande une 
grâce ,^ et elles m'ont montré toute l'impor- 
tance, toute la réserve, toute la froideur de 
la puissance envers la prière. Je me suis hâtéet 
de leur dire que je renonçois à ce que je leur 
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demandois, et leur visage s'est un peu éclairci, 
quand elles ont été bien certaines que je ne 
tirerois de leur politesse aucun droit sur leurs 
services. 

Si je puis rétablir ma réputation dans le 
inonde, ce n'est point, j'en suis sûre, en recou- 
rant au zèle ou à l'amitié de quelques per- 
sonnes en particulier ; c'e^t un hasard heureux 
dans la vie que d'être secouru par les autres ; 
il n'y faut point compter, il faut encore moins 
lé demander ; j'aime mieux reparoître coura- 
geusement dans la société; et me conduire 
comme si je méprisois tellement les mensonges 
qu'on a osé répandre , que je ne daignasse pas 
même m'en souvenir. Par degré, les foibles, me 
voyant de la fprce, se rapprocheront de moi, ils 
me reviendront dès qu'ils croiront que je puis 
me passer de leurs secours. Il y a dans le cœur 
de la plupart des hommes quelque chose de 
peu* généreux, qui les porte à se mettre en 
garde contre les démarches les .plus communes 
de la société, dès qu'ils aperçoivent qu'on les 
désire d'eux vivement. Ils craignent qu'on 
n'ait un intérêt caché dans ce qui leur semble 
le plus simple, et redoutent de se trouver par 
malheur engagés à faire plus de bien qu'ils ne 
veulent Élise, nous ne sommes pas ainsi, 
nous qui avons souffert : oui , dans toutes les 
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relations de la vie, dans tous les pays du 
monde , c'est avec les opprimés qu'il faut vivre; 
la moitié des sentimens et des idées manquent 
à ceux qui sont heureux et puissans. 

Je me suis hâtée de finir mes pénibles courses 
par madame d'Artenas, sur laquelle je comp- 
tois , et avec raison , à beaucoup d'égards. 
Madame de R. , sa nièce, étoit seule avec elle ; 
madame d'ArtenasIm'a reçue avec le même em- 
pressement qu'à l'ordinaire , mais seulement 
avec une nuance de protection de plus. Qu'il 
est rare , ma chère Élise , que l'adversité ne 
fasse pas dans les amis un changement quel- 
conque , qui blesse la délicatesse ! plus ou 
moins d'égards , une familiarité plus marquée , 
ou une aisance moins naturelle; tout est un 
sujet de peine ou d'observation pour celui qui 
est malheureux : soit qu'en effet il n'y ait rien 
de plus difficile pour les autres que de rester 
absolument les mêmes, lorsqu'une idée nou- 
velle s'est introduite dans leurs relations avec 
nous ; soit qu'un cœur souffrant, comme une 
santé fofble , s'affecte de mille nuances que le 
bonheur et la force n'apercevroient pas. 

Je vous l'ai dit souvent ; madame d'Artenas 
est bonne , mais elle n'est pas sensible ; cette 
différence ne se remarque guère dans les cir- 
constances habituelles de la vie ; mais quand 
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il faut traiter des sujets qui blessent de par- 
tout, Ton est étonné de la douleur que font 
éprouver ces expressions claires et positives 
qui ne changent rien à la situation, mais tour- 
mentent l'imagination presque autant qu'une 
nouvelle peine. Madame d'Artenas me citoit 
sans cesse ce qu'elle avoit fait pour ramener 
l'opinion sur sa nièce ; elle croyoit m'encou- 
rager par Texemple des services qu'elle lui 
avoit rendus , comme si cette comparaison 
pou voit se soutenir, comme si son premier 
soin n'auroit pas dû être de l'écarter î 

Madame de R. souffroit d'une manière très- 
aimable , d'un rapprochement qu'elle trou— 
voit tout-à-fait inconvenable. Chaque fois que 
madame d'Artenas se servoit d'un terme trop 
fort, elle Finterrompoit, pour adoucir par des 
modifications flatteuses ce que sa tante avoit 
trop prononcé. Je lui ai vu plusieurs fois les 
larmes aux yeux en me regardant ; je savois 
beaucoup de gré à madame de R. dis ses atten* 
tions délicates , mais je ne pouvois l'en remer- 
cier ; toute ma force étoit employée k écouter 
avec douceur les avis utiles de madame d'Ar- 
tenas ; je rougissois et je pâlissois tour à tour, 
quand elle me répétoit ce qu'on avoit dit de 
moi , du ton d'un récit ordipaire. On auroit 
pu croire qu'elle racontoit une histoire arri- 
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vée depuis cinquante ans , à des personnes 
tout-à-fait étrangères à cette histoire. Cepen- 
dant, comme je ne pouvois douter que le but 
de tous ses discours ne fût de me rendre ser- 
vice , qu'elle en avoit un sincère désir , et me 
le témoignoit franchement, je m'imposois, 
quoi qu'il m'en coûtât , de l'entendre en si- 
lence , et de la remercier du moins par un 
signe de tête, lorsque la parole me manquoit. 
Je sentois , d'ailleurs , que la hauteur de l'in- 
nocence n'auroit paru que de l'exaltation à 
madame d'Artenas ; je retenois les expres- 
sions élevées et presque orgueilleuses qui m'au- 
roient satisfaite ; et je m'interdisois cette lan- 
gue sacrée des âmes fières , qu'il ne faut pas 
prodiguer à qui n'est pas digne de la com- 
prendre. 

Le résultat de cette conversation fut qu'il 
falloit retourner dans le monde ; et comme 
madame de Saint-Albe doit donner dans quel- 
ques semaines un grand concert , ou la société 
de Paris sera réunie , madame d'Artenas, qiii 
est sa parente , veut m'y faire inviter et m'y 
conduire. £lle croit que d'ici là mes amis au- 
ront eu le temps de me justifier, et de répa- 
rer entièrement le tort que m'a fait M. de 
Fier ville. Il me sera pénible de me présenter 
ainsi à toute Tarméede l'opinion; mais Léonce 



36a DELPHIiyS. 

le désire, je le ferai. Qui vous auroit dit ce* 
pendant, ma chère Élise , que cette Delphine 
dont on envioit la situation , qu'on attendoit 
dans les nombreuses assemblées (j'ose le dire 
avec amertume) comme une partie de la fête; 
qui vous auroit dit que cette même Delphine , 
sans un tort réel , par une suite de sentimens 
bons ou du moins excusables , se verroit ré- 
duite à implorer^ pour oser reparoître , l'appui 
d'une femme d'un caractère et d'un esprit si 
inférieurs; et craindroit comme une puissance 
ennemie , cette même société , ces mêmes hom- 
mes qui sembloient ne pas trouver assez d'ex- 
pressions pour l'enivrer de leurs éloges î 

Ah! qiiel autre que Léonce pourroit me 
faire subir le tourment que j'éprouve en cour- 
tisant l'opinion ? J'en souffre à chaque heure, 
à chaque minute ; et cette résolution, une fois 
prise, exige mille résolutions de détail qui 
sont toutes également pénibles. Je sais cepen- 
dant que si rien de nouveau ne traverse ma 
vie , je me tirerai de ma situation actuelle, je 
me replacerai dans la société au rang que j'y 
occupois , et que Léonce regrette si vivement. 
Mais pourrai-je jamais oublier que , pour me 
relever, il a presque fallu supporter des humi- 
liations? mon caractère reprend ra-t-il son in- 
dépendance naturelle? et retrouverai-je jamais 
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le plaisir et la sécurité que j'éprouvois au 
milieu du inonde , a^ant qu'il m'eût fait 
connoitre tout à la fois son injustice et son 
pouvoir? 

Combien vous avez mieux fait, ma chère 
Elise , de vous résigner noblement à la défa- 
veur de la société ! Il a pu vous en coûter , 
mais vos ennemis ne l'ont pas su, et vous 
n'avez pas fait un pas pour les rappeler. Je me 
replacerai peut-être extérieurement dans là 
même situation ; mais ce qui me la rendoil 
agréable, mes propres impressions sont|;han- 
gées. Il me faut du calcul et presque de l'art 
pour captiver de nouveau les suffrages ; ce 
calcul , cet art, m'ont fait découvrir le secret 
de tout ; les illusions les plus douces se sont 
dissipées ; j'ai analysé l'amitié comme la haine, 
et , pour reconquérir la société , je suis forcée 
de l'étudier sous un point de vue qui lui ôte 
sans retour le charme qu'elle avoit pour moi. 
Mais, Léonce ! à ce nom , les sentimens les plus 
vrais me raniment! oubliez, ma chère Élise, 
les plaintes auxquelles je me suis livrée sur 
ce qu'il exige de moi ; il m'en témoigne chaque 
jour une reconnoissancesi tendre , qu'elle doit 
effacer toutes mes peines. 
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LETTRE XXIV. 
Léonce à Delphine. 

m 

Paris, ce ao octobre* 

J\t enfin , ma Delphine , une nouvelle heu- 
reuse à vous annoncer : madame de Mondo- 
ville est revenue depuis quelques jours,comme 
vous le savez; mais ce que vous ignorez, c'est 
qu'à son arrivée on n'a pas manqué de l'in- 
former des bruits calomnieux qui s'étoient 
répandus; elle m'en a parlé, et je lui ai dit 
que ce qu'il y avoit de vrai dans cette histoire, 
c'étoit une action généreuse de vous, l'asile que 
vous aviez accordé à M. de Valorbe , au mo- 
ment où il étoit poursuivi. Je dois àMatilde la 
justice, qu'il est impossible d'avoir mieux ac- 
cueilli tout ce que mon indignation me suggé- 
roit sur l'infâme conduite de M. de Fierville 
et de madame du Marset ; et si quelque chose 
pou voit me faire une sorte de peine, c'étoit de 
voir quel point il m'étoit facile de la persua- 
der ! J'ai senti dans cette occasion combien une 
morale , même exagérée, étoit un grand avan- 
tage dans les relations intimes de la vie. 

Le soir même de la conversation que j'avois 
eue avec Matilde, elle se trouva dans une 
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société assez nombreuse où je n'étois pas , et , 
pendant mon absence, on osa vous attaquer 
assez vivement. Madame de Mondoville , je le 
sais d'un de mes amis qui s'y trouvoit , vous 
défendit; avec une telle force, une telle hau- 
teur, qu'elle sut en imposer à tout le monde; 
et sa manière de s'exprimer, et l'autorité de sa 
réputation , ont produit un tel effet , que mon 
ami , et quelques autres témoins de cette 
scène, sont tout-à-fait persuadés qu'elle a été 
la cause d'un changement décisif en votre 
faveur. 

Je ne puis vous dire , ma Delphine , com* 
bien je suis touché de la conduite de ma<- 
dame de Mondoville dans cette circonstance! 
son bonheur m'est devenu plus cher^ plus sacré 
par cette action, que par tous les liens qui 
nous unissoient. Elle doit aller chez vous ce 
soir, je ne veux point m'y trouver en méipo 
temps qu'elle ; je me priverai donc de vous 
tout le jour: mais qu'il m'est doux de penseit 
que le danger dont vous me menaciez sans 
cesse n'existe plus; que toutes l6s inquiétudes 
sont à jamais écfirtées de l'esprit de Matildê^ 
et que rien désormais, à mon. amie! ne peut 
plus me séparer de toi ! - - 
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LETTRE XXV. 
Delphine à Léonce. 

Leoitge! Léonce! comment vous dire ce qui 
vient de m'arriver ? Qu'allez-vous penser ? 
quelle peine ressentirez- vous ? obtiendrai -je 
mon pardon ?serez-vou s capable de )ne haïr, 
.quand je me désespère d^avoir accompli ce qui 
peut-être étoit mon devoir, ce que du moins 
il étoit impossible de ne pas faire dans la cït" 
constance où je me suis trouvée? Votre femme 
sait mon sentiment pour vous ; et par qui 
l'a-t-elle appris ? O ciel ! par moi ! Le mot 
affreux est dit; maintenant, écoutez-moi, ne 
rejetez pas ma lettre avec indignation , sui- 
vez dans- mon récit les impressions qui m'ont 
agitée , et , si votre cœur se sépare un instant 
du mien^ s'il éprouve un sentiment qui difr 
1ère de eeuK qui m'ont -émue , alors coâdam^ 
nez-moi. : ■--. 

Madame d^ Mondovillç ;est venue me voir 
il y a deux heures; j'étoisseul^; elle m'a miHJti- 
tré beau t:oûp:: plus d'in-lérét qu'il n'est dans 
son caractère d'en témoigner {j'évitois, autant 
qu'il étoit possible , une conversation plus 
intime, et je l'ai ramenée dix fois sur des su- 
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jets généraux; je respirois , lorsqu'elle renon-« 
çoit aux expressions directes d'estime et d'à- 
mitié : enfin, par une insistance qui ne lui est 
pas naturelle , et qui tenoit certainement à un 
vif sentiment de justice, et surtout de bonté , 
elle rompit tous mes détours , et me dit : — 
Ma chère cousine, j'ai appris combien on avoit 
été injuste envers vous ; j'en ai éprouvé une 
véritable colère, et je vous ai défendue avec 
cette chaleur de conviction qui doit persua- 
der. — Je baissai la tête sans rien dire ; elle 
continua. — Quelle infamie de faire tourner 
contre vous le service que vous avez rendu à 
M. de Yalorbe ! et quelle absurdité en même 
temps de mêler mon mari dans cette histoire! 
Vous qui avez fait notre mariage , par votre 
généreuse conduite relativement à la terre 
d'Andelys , vous que ma mère, avoit consultée 
sur cette union, long-temps avant que je con<* 
nusse M. de Mondoville , n'êtes-vous pas liée 
à mon sort par ce que vous avez fait pour 
moi ? Votre amitié pour ma mère , quoiqu'elle 
ait été troublée un moment, a certainement 
conservé assez de droits sur vous , pour que 
le bonheur de sa fille vous soit cher. — Sans 
doute , essayai-je de lui répondre^ je souhaite 
votre bonheur, j'y sacrifierois... — Elle m'in-. 
terrompit en disant : -—Yous n'avez pa$ l>e* 
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soin de me l'affirmer, ma cousine : si j'ai été 
froide quelquefois pour vous dans un autre 
temps j si la différence de nos opinions nous 
a quelquefois éloignées Tune de l'autre , per- 
mettez que je le répare dans ce moment où 
TOUS avez des peines; disposez de moi, et je 
m'applaudirai de l'ascendant que moi et mes 
amies nous pouvons avoir sur tout ce qui 
tient à la réputation d'une femme , puisque 
cet ascendant vous sera utile ; j'animerai en 
votre faveur ce que vous appelez les dévotes , 
c'est-à-dire, des personnes assez pures et assez 
heureuses pour que , devant elles , la mali* 
gnité soit toujours forcée de se taire. — Oh ! 
vous êtes trop bonne, beaucoup trop bonne ^ 
m'écriai-je très-attendrie ; mais je vous en con* 
jure, ne faites plus rien pour moi, absolu* 
ment rien, promettez -le moi, je l'exige, je 
vous en supplie.... — • Et d'où vient donc cette 
prière si vive? répondit Matilde; ma chère 
Delphine, est-ce que vous avez un tel éloi-, 
gaiement pour moi , que vous ne me trouviez 
pas digne de vous servir ? — Non, non , iriter- 
roinpis-je ; c'est moi qui ne suis pas digne de 
vous. 

'-^Qiii a pu vous inspirer cette cruelle idée., 
tna chère cousine? répondit-elle; vous n'avez 
pai^ les mêmes opriHons que moi^^j'en suis 
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fâchée pôqv votre banh^ur} i|iftisf:m^Crpy^T 
vofas donc A^^e^^e^s^pgétéQjpQur Be';fr9fi p«<?P4t 
nôîtr^ .Vo3iofai\eft qualitéç-^^tlQ^ Î9wyi0^s:.que 
vous .r^^)^zji!i^n4M)!^&\lKifi^is^ W9p>t^i>t>df 
4élic»te$^?i?Siii9*}Qr!dû]Tc iiKiapable id'e^limer 
la. parfaite fraïlchi3$e'.qUiMne :vous. a^ j^mgî^ 
permis Tombrede Ja dis8Jlmi(lation ?jc!e5t f^^^pf 
verti^iquei }'admire.en vouç., et quia tçmjpi^rs 
jété Je f^m^ieppkant de. ^ma sécurité. Tai spuyçxiît 
reo^rqué que Léopçe se plaisoit: bf^s^cpupi à 
voiis voir; une^foifi^mpojejTQUB yous^f^/sçLU/» 
v^enpz ., j'allai vous ; fik^vfiher à ^B^ley iyej ax ef 
une • sorte , d'inquiétude ^ et; peu tre.tr ç^.pfijê^i^e 
avoîs-jje je .(îéçir dervousi;épronver ; piftis. je j^^ 
vin$.:j)arfelî^mçpt ;Ç«nYainpue qaeiy;9Uf ^^^u 
xniez.pfiç jL^pnc^, pui?qv^e■yp^^ ^fi fww ^ti« 
point tral^ie quand, fç yojus . parlpf s .4ft fpqn 
seutime^t pour lpi..#i€ç, quelqa'ua^.ei>. paç 
racoi^taut; Thistoire q^u^'on ^ faite Mœ.voufi^.k 
l'occasiou de M« de. Yalorbe, eut riw^pe.r|:ir 
nençe de me dire qiji^ j'étçis biçn^upç,^de 
croire à . vptre sincérité^ : j'auroi» désiré que 
vous ;en tendissiez avec quelle fproç ,!^vecquel 
dédain je repoussai, cette péprisabJeins^nuaf 
tion ! combien je me plus à répéter, que nour 
seulemeul; la. dissimulation y inais le silence 
méme,q,ui serpit aussi, une fausseté, .p;gisq,^'il 

me tro^iperoit égaJç^KLçi3j^>,,éjtQikt Ipifi dç T?!?? 
VI. 24 



caractère^ dans une direotistânce qui estigeoit 
d^tii^ àttù(e hdnfi^tê>1à: pltid entière vérité.' 
J'^rtG^^^ddftlhaiiié'que >|iôlir vôU6 justifier à ja* 
«tfai^ylMtt'iM^'eûliïeiilttâtlé dé )^tet pour vous... 
'i^ilk«9ce mo0(ieM, LéÀneeftiiàtére teper- 

dit<;(lta« sètK^blâ'qu^iliétôif infèitùe de recevoir 
îàlM d«s''el5gés si pètt riténtéé yd^ftbuser de sa 
tfeîildeirf. 'Ses dîsboiirs étoiétit ùtte ittterroga- 
^n sfàèi^ , et irife* taire iA*ê pàtoït <!* la peirfi- 
àîe J ëttfië j je ne rtiiàbriôàî: pas , Wàis j'éprou- 
vai cèttè-Wvoîte du Sang qui rfehd uiic action 
îikisfsé^ôti (îérfide <ôûï-à^fè îttipoSàible, « je 
itfr^îSa^ï^Matifde, anfètèa! c'eta est trop! 
Titti;'ic^n- est >t^ , devrôis-jê 

Vous le <iirë? si je ràiîîiôis ^àné être cotipable , 
ëh Teafpectàiit Vô8 -droits , Votre bonbèûh:.. ^ 
Mtin Érôrifble disôit éncbré plûà qtié tné* pà- 
ïbleii ^--^'^Acbevèi:; i'etWnt MaftWè atefe cfea- 

ê ^ m 9 t 

leur ^ ' âcfcévèz ! ï)èlphitte i Taimericls - vt^us ? 
di!éi-!*^Aiôi , ne résisfezf'pas au tnontewent 
giënèïèiix Mqiie vxirtïV.é^étaVèii'! Sô'yëfc Vraie, 
éti^ez-^e."^ Que vbtsf îtiïptiMie! liii Të|)dhdts*je , 
i^étWfil? déjà cecjuf m^étoit' éi^àppé ; si je 
l*alinéV^*è'|^artïWiîyjé']ùitfùt^ laissez-moi. — 
Ban^ clé 'tnotbérrt Aïkdainé dé Uèbenseî entra ; 
et-, soit qiié Mâtilflë ne 'véMôt pàà ré!$tér aVec 
elte, koît Qu'elle eav beà^ih de réflééhir à ce 
ipii Vétoît' passé ehcMiWrÉti', elle sôtttt de ma 



chambre sans prononcer une parole, et Je la 
laissai partir, confondue moi-même de ce que 
je venois de dire , né safckant plus si c'étoit un 
crime ou une vertu, et n'étaul: digne, en effets 
ni d'approbation ni de blâme ; car je n'avois 
été qu'eiïtraïnée\et, n'ayant eu le temps d'au- 
cune réflexion , je ne m'étois décidée à aucun 
sdcrifice^ . . .'.... 

Que va-t4i' arriver maiiiteriant -, Léonce ? je 
n'ose vous interroger sur ce qu^ vous aura dit 
Matilde; je sais mon devoii*, mais j^îghôfe 
encore comment, il se manifcfstera à liioi; Vè 
nez me Voir^ venex ; jouissons- de ees jours 
peut-être lesderniers^ Ah! pourquoi voils ca^ 
cheroLs-^'je. que mon c<teur se bt4se, qu^ j'é- 
prouve comme une sorte de rtipentir^.. Qu'arU 
lons-nous devenir ? du tniotns nd voùfs ii^itéz 
pas contre moi, n'épuisons pas nos âmes en re- 
proches et en justifications ,* souffrons cormme 
un coup du sort les suiiéfs d'une action conni'>- 
plétement involontaire , et dietchons ensem- 
ble s'il peut nous rester encore quelques res- 
4»oiirces/ 
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LETTRE XXVL 

i 

' Delphine à madame de LebenseL 

Ce a8 octobre. 

« ■ 

TOUS êtes partie fort inquiète, ma chère 
Élise , de ma conversation avec madame de 
Mondoville, et vous avez bien voulu me de- 
mander de vous écrire ; chaque jour ce qui 
pourroit en arriver ; il s'en est déjà écoulé 
huit sans que j'aie entendu parler de Matilde ; 
mais , loin que ce silence me tranquillise , il 
redouble mon inquiétude. Depuis ce temps , 
Léonce ne l'a point vue ; elle s'est enfermée 
chez elle , ou elle est allée à l'église : son mari 
lui a fait demander plusieurs fois de la voir^ 
elle l'a coustaii^ment refusé. £lle est sans 
doute bien malheureuse à présent, et elle 
étoit tranquille avant de m'avoir parlé. Oh ! 
que je serois coupable, si, ne sachant avoir 
que la foiblesse des bons sentimens, et jamais 
leur force, je n'avois fait que troubler la vie 
de Matilde par ma franchise , sans avoir le cou- 
rage nécessaire pour lui rendre le bonheur! 

Mademoiselle d'Albémar m'a blâmée assez 
vivement; Léonce a été généreux envers moi, 
mais il a surtout affecté de parler de cette cir- 
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constance comme peu décisive , et d'affirmer 
qu'il étoit certain d'en adoucir tous les effets. 
Je n'ai point combattu cette erreur ; je sens 
approcher la résolution irrévocable, la néces- 
sité toute-puissante , je ne dispute plus sur 
rien ; ah ! je parlois quand j'avois un besoin 
secret d'être convaincue , quand je souhaitois 
confusément qu'on s'opposât au sacrifice que 
je croyois vouloir! maintenant je me tairai; 
tout repose sur moi; devoir , malheur, amour, 
je dois tout contenir, dans mon âme soli- 
taire. 

Qu'il sera terrible , le moment de se sépa- 
rer ! il s'offre à moi déjà comme un nuage 
noir à l'horizon , prêt à s'avancer sur ma tête ; 
ah ! que ne puis-je mourir pendant qu'il est 
loin encore ! Bonne Élise , heureuse Élise , 
adieu. 



LETTRE XXVII. 
Delphine à madame de Lebensei, 

Ce 4 novembre. 

Mon sort est décidé ! il l'est depuis quatre 
jours ; je n'ai pas eu la force de vous l'écrire. 
Si votre pressante lettre ne m'étoit pas arrivée 
ce matin , je ne sais si j'aurois pu prendre sur 
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moi de raconter tant de douleurs. Je le vois 
encore , mais bientôt je ne le verrai plus; il 
ne le sait. pas, il doit l'ignorer; il me regarde 
avec une expression déchirante : s'il a des 
craintes , il ne veut pas les exprimer , il sem- 
ble qu'il croie m'enchaîner davantage en ne 
paraissant pas douter; oh ! qu'il est touchant ! 
qu'il est aimable I et dans un funeste mo- 
ment, j'ai prmnis de le quitter! mes forces 
suffiront-elles à ce sacrifice ? 

Mardi dernier^ Léonce m'avoit dit qu'il 
étoit obligé de s'absenter le lendemain de 
Paris pour une affaire indispensable : je ne 
sais pourquoi l'idée ne me vint pas, que ma- 
damie de MondoviHe ohoisiroit ce jour pour 
me voir ; mais quand on l'annonça^ je fus sai- 
sie d'une surprise égale à ma douleur. J'étois 
avec ma belle-sœur : Matilde, en entrant, m'an- 
nonça solennellement qu'elle désiroit être 
seule avec moi, et qu'elle me prioit de faire 
fermer ma porte. 

Quand nous fûmes seules , elle me dit avec 
un ton triste, mais ferme , qu'il ne lui étoit 
plus permis de douter de l'amour qui existoit 

• • • " 

entre -Léonce et' tnôil qu'elle s'étoit retracée 
plusieurs circonstances qui ne l'avbient pas 
frappée, lorsqu'elle? ex pïiquoit tout parl'ami- 
tië, mais qui *|ie prouyoient que trop claire- 



ment ce que. «non troul^le^ é9im ^Qtrq^d^rrftisïQ 
conversation^ hsoiï .iQtnmH^QiJi Imirè^iUst^ 
— Une autre, ajonta-trellf;> 4^0(9 Uïifipài^^iU^ 
situation, seroit votre; ^nja^içkila^ ObUgajtifin^ 
que je voua ai , votre inouiveaeaent d^ir^QlM$<^ 
auquel je dois mon! pr!^miêravpi^tia6eii^fi<^t,4(is 
sentimens chrétiens q^i .me font dâm;^ id? 
vous ramener %jla vertus ne me le p^xpolieint 
pas; je viens donc vous: démander, pQurTOtrt 
«alut autantquepoUf mon bonheur, de quitr 
ter Paris, de ne.pas:permiettre que, I^o^ce 
vous suive, et de ne point semer la di^cord^ 
entre nous deux, en lui disant que^ç'es<; moi 
qui vous ai priée de vous éloigner de lui. ^rr 
Cette proposition durjQ^t hjrusqn^y quxûque 
d'accord av^ec mes néâeniiOiis.iL me rjé^volt^i,. je 
Tavoue ; et jexépondis assez, firoidementi qn^ 
je ne voulois m'engager .à rien aveppersoune 
qu'avec moi-même. ,i\[v.. 

T^-Yous me refuses! me dit Matild^e^ avec 
une expression , avec un ^oeent d^fine (imei?* 
tume et d'une âpreté remarquables;; vous vP^ 
refuseai répéta-t-elle eniiore avec dea lèyres 
tremblanites : eh bien! sachez doopq^ue je 
porte dans mon seinienfant de Monce,et 
que la douleur que vous me causez vons 
rendra responsable de sa vie et de la mienne* 
-^A ces mots, jugess de ce que j'éprouvai! 



j'ignoroîs son élàl , f ignorois ses nouveaux 
droits<^D6^ isangtots' s'échappèrent de mon 
seiny ils adoucirent un peu Matilde.-— Reve- 
nez à vos devoirs v à votre Dieu , me dit-elle y 
pattVfG' égarée ; ne we -condamnez pai^ à vous 
maudire : qui , moi 1 je donnerois le jour à 
un «nifàtît que son - père* haïroit peut-être y 
parceqtfe je Àuis sa^ mère! -Lei^emps qui affoi- 
blit les sentimens critnîneis, ramène aux affec- 
tioifs légitimes; mais si Léonce vous voit cha«^ 
que jour y il s'élbitgnera davantage encore de 
moi, et formera sans cesse avec vous de nou^ 
veaux liens 9 qui lui rendront odieux tout ce 
qu -il • doit aimer.' •;>' • 

' •^O^îblieiivôusvlui' dis-je, Matilde, que 
notre atTathementl-uir^our l'autre n'a jamais 
été coupable ? — Vous b'appelez coupable , 
reprit-elte^ que* le» dermer tort qui vous eût 
avilie vous-même; mais quel nom don nez- 
vous à m'avoir ravi la tendresse de mon mari? 
à moi malheureuse, qui n'ai sur celte terre 
d'^Eiuttes jouissances que son affectioti, mon 
bien , mon droit légitime ; son affection , qu'il 
m'a jurée au pied des autels ! que ferai-je 
pour la regagner, quand vous l'avez enlacé 
des Séductions que le ciel ne m'a point accor- 
* dées , mais qui ne serviront qu'à votre malheur 
et à celui des autres! Quoi! dçpuisun an vous 
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voyez Léonce tous les jours , et vous préten- 
dez n'être pas coupable! Quels efforts avez- 
vous faits pour vaincre un sentiment crimi- 
nel ? vous êtes-vous séparée de mon époux ? 
vous a-t-il en vain poursuivie ? vos malheurs 
m'ont-ils appris votre amour ? Non ! c'est le 
plus simplement, le plus facilement du monde 
que vous passez votre vie avec un homme ma- 
rié , pour qui vous avez une affection condam- 
nable ! Quelle innocence , juste ciel ! et sur- 
tout quel^oin , quel respect pour ma destinée ! 
Vous aimiez ma mère , et vous ne craignez pas 
de désespérer sa fille ! Reprenez les funestes 
dons avec lesquels vous m'avez mariée ; je 
veux vous les rendre , je veux acquitter en 
même temps les dettes de ma mère envers 
vous; alors je quitterai la maison de Léonce , 
pauvre, isolée, trahie par mon époux, par 
celui que j'aimois peut-être plus que Dieu ne 
nous a permis d'aimer sa créature; mais en 
m'éioignant, je vous laisserai à l'un et à l'autre 
des remords plus cruels encore que tous mes 
mau^s:. — 

Élise, Matilde auroit pu me parler long- 
temps sans que je l'interrompisse; je gardois 
le silence, parce que j'étois décidée ; si j'avois 
hésité, ce qu'elle me disoit m'auroit déchiré 
le coiur. Mais qui pouvois-je plaindre , quand 
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je me condamnois à quitter Léonce ? qui*, sur 
un brasier ardent , m'eût paru plus digne que 
moi de pitié? L'expression morne et contrainte 
des regards de Matilde m'avertit cependant de 
son incertitude , et je lui dis que j'étois résolue 
à tout ce qu'elle exigeroit de moi. Alors cette 
femme, oubliant et son ressentiment et sa 
roideur naturelle , me parla de sa reconnois'*' 
sauce pour ma promesse, de son amour pciur 
son mari , avec un accent tout nouveau que 
Léonce pouvoit seul lui inspirer. Ah^ pensai-je 
au fond de mon cœur , celle qui lui ressemble 
si peu , celle qu'il n'a jamais aimée , ressent 
néanmoins pour lui une passion si «vive ! et 
moi qui l'entends si bien , et moi qu'il chérit, 
et moi que son image seule occupe , je dois 
le quitter! j'ai juré à madame deYernon,aulit 
de mort, de protéger le bonheur de sa fille ; 
j'avois promis à Dieu , à ma conscience , de ne 
point faire souffrir un être innocent; je ne 
serai point parjure à ces vœux, les premiers 
que mon cœur ait prononcés; mais la crainte de 
la mort ne fait pas éprouver à celui qui.s'ap* 
proche de Téchafaud, une douleur plus grande 
que celle que je ressens en renonçant à 
Léonce. 

Je me taisois , plongée dans ces amères ré- 
flexions. — Ce n'est pas tout encore, ajouta 
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Matilde , vous ne fer^ rien pour mon bon- 
heur , si Léonce pouvoit croire que c'est à ma 
prière que vous vous séparez de lui ; il me 
haïroit en l'apprenant; si vous ne pouvez le 
lui cacher, reste? plutôt; restez pour obtenir 
de lui qu'il soigne mon enfant, si je vis jus- 
qu'à sa naissance, et qu'il donne après moi des 
larmes à mon souvenir. Il doit ignorer que je 
vous ai vue ; je tâcherai de reprendre avec lui 
ma manière accoutumée. Delphine , si un seul 
mot vous trahit, votre promesse est vaine, 
ne l'exécutez pas. — Matilde, lui dis-je, votre 
secret sera gardé. — Si votre départ, reprit- 
elle, étoit prompt, Léonce soupçonneroit 
qu'il existe un rapport entre la conduite bi- 
zarre que je tiens depuis quelques jours ^ et 
votre résolution. Lëiissez-moi le temps de lui 
montrer de nouveau du calme , afin qu'il 
puisse supposer que mes inquiétudes se sont 
dissipées d'elles-mêmes; vous chercherez en- 
suite quelques prétextes raisonnables pour 
votre éloiguement.-r— Matilde , lui dis-je alors, 
je vous remercie de m'estimer assez pour me 
croire capable de tant d'efforts ; ils seront 
tous accomplis, je vous en donne ma parole. 
Je ferai plus encore ; dans quelque lieu de la 
terre que j'allasse , Léonce me suivroit, j'en 
suis sûre ; eh bien ! je disparoitrai du monde. 



Je ne sais ce que je dépendrai ; maïs ce n'est 
point un voyage , une absence ordinaire qui 
peut briser des sentimens tels que les miens ; 
au reste, mon sort ne vous importe pas; ainsi 
donc, laissez-moi; j'aurois besoin d'être seule, 
adieu. — Matilde m'obéit sans rien dire , j'a- 
vois repris sur elle une sorte d'autorité ; je la 
méritois, car dans cet instant, sans doute, 
mon âme, par son sacrifice , étoit devenue su- 
périeure à la sienne. 

Je viens de vous confier, Élise, le secret le 
plus important de ma vie ; si Léonce le décou- 
vroit, il ne pardonneroit point à Matilde la 
douleur que noire séparation lui causera, et 
je paroîtrois alors bien digne de mépris : j'au- 
rois l'air de ne me montrer généreuse que 
pour être plus habilement perfide ; jamais 
donc, après ma mort même , tant que Matilde 
existera , vous ne vous permettrez un mot sur 
ce sujet. 

Maintenant , il faut exécuter ce que j'ai pro- 
mis , il faut tromper Léonce ; car s'il devinoit 
mon dessein , si je voyois encore ses regrets , 
si j'en tendois ses plaintes!.... Allons, il ne 
saura rien. J'ai quelque temps encore : Matilde 
elle-même l'exige; si ma tête se conserve pen- 
dant les jours qui me restent, je ferai ce que 
Je dois; mais ne vous étonnez pas si, jusqu'à 
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ce moment où mon sort me condamne à rom- 
pre avec la nature entière, je suis , même avec 
vous, toujours silencieuse et presque froide. 
Ne me partez point de mon projet, laissez-moi 
lutter seule avec moi-même , rassembler en 
moi toutes mes forces; un mot.raisonnable ou 
sensible pourroit me bouleverser, si j^e n'y 
étois pas préparée. .::.', 

Traitez-moi comme les . mourans : leurs 
amis savent qu'ils vont périr, ils le savent 
eux-mêmes, niais ils évitent j mais on évite 
aussi autour .d'eux de leur rien; dire qui le 
rappelle ; les mêmes ménâgemens au moins me 
sont nécessaires Élise, je vous les demande. 



LETTRE XXVWI. 

Delphine à madame de LéebenseL 

Paris, ce lo novembre. 

Ma. belIe-sœùr vous prie , ma ch^re Élise , de 
venir la. voir demain ; je me suis servie de di- 
vers prétextes pour la décider à partir, elle 
retourne à Montpellier dans deux jours; je lui 
ai caché mon véritable dessein , elle s'y seroit 
opposée , elle auroit voulu m'emma^ner avec 
elle ; ce n'est pas ainsi que je veux me séparer 
de Léonce , ce n'est pas un autre genre, de vie 
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que je vais adopter, c'est je ne saiis quelle 
mort que je voudrois embrasser ; je ne con- 
noîs encore que confusément mon avenir, mais 
quel qu'il soit, il sera sombre^ et je n'y asso* 
cierai persondeé 

Ma belle-sœur déteste tellement Paris , que 
dès qu'elle a pu croire qu'elle ne m'y étoit 
plus nécessaire , elle a été très-impatiente de 
le quitter; l'aniionee de son départ a produit 
sur Léonce un effet dont je d6v;rois m'applau-^ 
dir, et qui me perce le cœur; il est convaincu 
maintenant que je^uis décidée à rester ^ puis-* 
que je laisse ma sœur s'en retourner seule; 
Matilde est redevenue la même avec Léonce ; il 
me le dit souvent , et me croit entièrement ras- 
surée à cet égard; enfin tout se calme autour 
de moi, et j^ porte seule le désespoir au fond 
de mon âme. 

Hier même, hier, madame d*Artenas est ve- 
nue me rappeler l'engagement que j'avois pris 
d'aller au gi^nd concert de madame de Saint- 
AU)e , qui doit se donner la semaine prochaine; 
j'avois entièrement oublié 4epuis quinze jours 
tout ce qui a rapport à l'opinion du monde; 
une douleur réelle avoit fait dispatoitre toutes 
les peines de Fimagination-,. et je les estimois 
ce qu'elles valent. Madame d'Artenas me ré- 
péta ce que je sais d'ailleurs avec certitude , 
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c^est que raùtorité de madame de Mondoville ^ 
Tinfluence de mes amis et de ceux de Léonce , 
enfin l'effet naturel ide la vérité, ont ef&cé 
dans Topinion les injustices dont j'ai souffert; 
je la retrouvé, la faveur de ce monde, au mo- 
ment où je le quitte; il revient à moi, quand 
le 'p}us profond: des malheurs me tend insea- 
tàMe à ce retour que j'avois tant désiré. 

J'ai refusé €e concert^ malgré les vives in«> 
stances de ma^ame;d':A:rteiias ; elle a fini par 
me dire qu'elle en appelleroit à Léonce de ma 
décision; puisse^-il ne pas exiger de moi d'y 
aller! :il ne sait pas quel sentiment de dés* 
€spoir:il me comfiamneroit à porter au milieu 
d'une fête! 



v^ .•: LETTiLE XXIX. 

Delphine à Mademoisêile d^ Alhémar. 

, - ' . ..■■•.■• ■ ) ' • ■ ■ . 

Paris y ce i6 novembre. 

Mo:i^ ahiiè ,co^i^e lé inalheur s'appesantit sur 
moi! àh! ire tegrirtlèi pas de ttiWoir quittée^ 
rîeîi lÈife peut me safuver. 'Je-4i^ sais si je l'ai 
mét^îté; niais lei plus gt*ands crimityels n'ont 
pés éprëiivé côtntrie îitioi rachairnement de la 
fatalité. Ne ttfe demande2 pas d^ ipous rejoins 
dre , il fatil qiié j% vit^ seule , pour érârter de 
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VOUS une destinée chaque jour plus malheu- 
reuse. 

Vous savez ique , deux jours avant Votre dé- 
part, je roe refusai aux sollicitations de ma* 
dame d'Artenas pouraller chez madame' de 
Saint-Albe ; la veille même de ce malheureux 
concert , Ijéonce m'avoua qu'il désiroit extrê- 
mement que j'y allasse. Il ^avoît , ce qui étèit 
vrai alors, qiiej'étois. beaucoup mieux dans 
l'opinion ; il vouloit , jè'crois , jouir du triom- 
phe qu^il s'attendoit, hélas ! que je rerapor- 
terois sur mes ennemis. Madame de Leben- 
sei , qui redoute tant le monde pour elle-méa!iev 
insista fortement pour que je cédasse à la de- 
mande de Léonce ; je me troublai deux oti 
trois fois en résistant à leurs prières , je 
craignois de trahir devant Léonce le* sen- 
timens de douleur qui me rendoient une fête 
odieuse. Enfin, une idée que l'amour m'in- 
spiroit s'empara de moi; je souhaitai , prête 
à me séparer de Léonce pour jamais , d'effa- 
cer entièrement toute, inptpression qui poùr- 
roitm'étre défavorable, dans la société dont il 
prise les suffrages, et au milieu de laquelle 
il doit vivre. Je souhaitai de me montrer 
encore une fois à lui , reconquérant cette exi- 
stence qu'ij avoit regrettée pour moi, et je 
voulus lui laisser mon souvenir aussi aimable 



DELPHINE. 385 

et aussi séduisant qu'il pouvoit l'être ; cette 
foiblesse de cœur m'entraîna : si ce sentiment 
étoit blâmable , il est impossible d'en avoit 
reçu une punition plus amère. 

Je promis d'aller chez madame de Sain1>- 
Albe. Le jour même de l'assemblée , à l'heure 
où j'attendois madame d'Artenas qui devoit 
venir me prendre , je reçois un billet d'elle , 
qui m'apprend qu'elle s'est foulé le pied eu 
montant dans sa voiture , et qu'elle ne peut 
sortir; ses regrets étoient exprimés avec af- 
fection ; elle me sollicitoit de ne pas renon- 
cer au projet que j'avois formé d'aller chez 
madame de Saint-Albe, et m'assuroit qu'on 
m'y atténdoit avec empressement et bienveil- 
lance ; en effet, telle étoit la disposition de la 
veille: j'hésitai encore quelques instans ; mais 
réfléchissant que Léonce étoit déjà parti , qu'il 
comptoit sur moi , je ne pus me résoudre à 
tromper son désir, et mon mauvais sort fit 
que je me décidai à suivre mon premier des- 
sein. 

Comme il étoit déjà tard, tout le monde 
étoit rassemblé chez madame de Saint -Albe. 
Au moment où j'entrai dans la chambre , j'en- 
tendis autour de moi une espèce de murmure ; 
je ne vis pas Léonce, qui étoit alors dans une 
pièce plus reculée. La maîtresse de la maison , 
VI. a5 
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la plus impitoyable femme du monde, quand 
elle croit que sa considération peut gagner à 
se montrer ainsi , fut long-temps sans s'avan- 
cer vers moi; enfin, elle se leva et m'offrit 
une chaise, avec une froideur qu'elle désiroit 
surtout faire remarquer; les deux femmes à 
côté de qui j'étois assise parlèrent bas cha- 
cune à leurs voisins ; aucun homme ne s'ap- 
procha de moi , et toute l'assemblée sembloit 
enchaînée parce silence désapprobateur, mys- 
térieux et glacé, que la conscience même ni 
la raison ne peuvent braver en public. Je con- 
çus d abord, tant ma tête étoit troublée, le 
plus injuste soupçon contre madam*e d'Arte- 
nas ; mille idées se succédoient dans mon es- 
prit, et n'osant ni interroger personne, nî 
faire un mouvement pour me lever, pendant 
que to us les yeux étoient fixés sur moi , immo- 
bile à ma place , je sentois une sueur froide 
tomber de mon front. 

Madame de R. m'aperçut, se leva prompte- 
ment, me prit par la main, et me conduisit 
dans l'embrasure de la fenêtre; je me crus 
sauvée, puisqu'un être vivant me parloit. — 
Il est arrivé cet après-midi même, me dit- 
elle , des lettres du régiment de M. de Valorbe, 
qui contiennent la nouvelle que des officiers 
de son corps , ayant appris qu'il a voit reçu de 



DELPHINE. 387 

M. de Mondoville une insulte très -grave sans 
la venger, ont déclaré qu'ils ne serviroien t plus 
avec lui ; il s'est battu avec deux d'entre eux , 
il a blessé le premier, il a été blessé par le 
second ; mais l'on croit que, malgré cette cour 
rageuse conduite , il sera obligé de quitter son 
régiment , et peut-être la France. Cet événe- 
ment a produit un effet terrible contre vous, 
il a tout renouvelé , comme si l'on pouvoit 
vous accuser le moins du monde du triste sort 
de M. de yalorbe;on m'a tdut raconté en 
arrivant ici , et j'allois envoyer chez vous pour 
vous conjurer de ne pas venir, lorsque mal- 
heureusement vous êtes entrée. 

Mon premier mouvement fut de m'infor- 
mer de ce que savoit Léonce. — Dans ce mo- 
ment, me dit madame de R., une de ses pa- 
rentes l'instruit , dans la chambre à côté, de 
cette cruelle aventure. Au nom du ciel , remet- 
tez-vous à votre place , restez-y une heure, si 
vous le pouvez , et partez après naturelle- 
ment. — Pendant qu'elle me parloit, M. de 
Montalte , cousin de M. de Valorbe , qui est 
venu quelquefois me voir avec lui , passa de- 
vant moi, me regarda avec affectation et ne 
me salua point ; il repassa deux minutes 
après, et, entendant madame de R. nommer 
M. de Valorbe, il s'avança près de nous deux, 
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et, s'adressant à madame de R. , il dit assez 
haut pour que plusieurs personnes Fenten-* 
dissent : — Madame d'Albémar a jugé à pro- 
pos de déshonorer mon cousin pour plaire à 
M. de Mondoville; mais si elle a disposé d'un 
fou à qui elle a tourné la télé , il lui sera plus 
difficile d'imposer silence à ses parens. — Je 
sentis h ce discours un mouvement de hau* 
teur, une inspiration de fierté qui me rendit 
mes forces, et j'allois prononcer des paroles 
qui , pour un moment du moins, auroient fait 
triompher la vérité, lorsque je vis Léonce 
rentrer dans la chambre où j'étois; je sentis 
à l'instant les conséquences d'un mot qui lui 
auroit appris que M. de Montalte m'avoil 
offensée, et je me tus subitement. 

Je cherchai des regards la place que j'avois 
occupée en arrivant, elle étoit prise; je fis 
le tour de la chambre, dans une espèce d'agi- 
tation qui me faisoit craindre à chaque in- 
stant de tomber sans connoissance : aucune 
femme ne m'offrit une chaise à côté d'elle^ 
fiucnn homme ne se leva pourme donner la 
sienne. Je comniençois à voir les objets dou- 
bles, tant mon agitafion augmentoit, à chaque 
pas inutile que je faisois; je me sentois regar* 
dée de teute part , quoique je n'osasse lever les 
yeux sur personne; k mesure que j'avançois^ 



on reculoit devant moi; les hommes et le^ 
femmes se retîroient pour me laisser. passer; 
et je me trouvai seule au milieu du cercle v 
non telle qu'une reiiiie respectueusement en<» 
tourée, mais comme im proscrit -dont Tap* 
proche seroit funeste. J'aperçus , dans mon 
désespoir, que la porte du^salon étoit ouverte, 
et qu'il ny a voit pernoniie prés de cette porte; 
cette issue, qui s*offroit à moi , me parut un 
secours inespéré; et , dans un égaremeât qui 
tenoit de la folie, je sortis de la chambre, jie 
descendis Tescalier, je traversai la cour, et j% 
me trouvai au milieu de la place Louis XYv&iur 
laquelle demeuroit madame 4^ Saint-Âlbt^ 
seule., à pied ^ par le vent et la pluie^danfl là 
parure d'une fête, sans avoir un instant pé* 
fléchi au mouvement qui m'entraînoit , je 
fuyois devant la malveillance et la haine, 
comme devant des pointes de fer qui meie» 
pous&oient toujours plus loin. 

A peine étois-je restée deux minutes sur U 
place, à chercher autour de moi ce que j'avois 
lait et ce que j'allois devenir , que Léonce 
m'atteignit ; son émotion étoit sombre et ter-- 
rible;il me prit le bras, le serra contre son 
coeur, et marcha avec moi sans que nous sus* 
sions, je crois, ni l'un ni l'autre, quel dessein 
nous faisoit avancer. Nous étions déjà sut le 
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point de Louis XYI , lorsque le saisissement du 
firôid me força de m'arrêter, et je m'appuyai 
sur le parapet, incapable de faire un pas de 
plus ; Léonce passa une de ses mains autour 
de: moi: — Chère et noble infortunée, me 
dit-il, de quelle barbarie ils ont usé envers 
toi ! veux-tu les fuir avec moi , ces cruels , 
dans le sein de la mort! dis un mot, et nous 
nous précipiterons ensemble dans ces flots , 
plus secourables que les êtres que nous ve- 
nons de voir. Pourquoi lutter plus long-temps 
eontre la vie? n'es tril pas certain que nous 
n'aurons plus que des douleurs! ce ciel qui 
WMis. regarde, nous a marqués pour ses vic- 
times,:' sauvons -nous des hommes et de lui. 
'—^' Alors il me souleva dans ses bras, je crus 
5j^ résolution prise , je penchai ma tête sur soa 
sein:,:Êt je vous le jure, Louise, je n'éprouvai 
•rien qui ne fût doux; tout à coup cependant 
il me remit à terre , et, reculant quelques pas , 
dl dit, comme se parlarità lui-même : — Non , 
l'innocence né doit pas- périr, c'est à ses vils 
accusateurs que la mort est réservée. Del* 
phine , tu seras vengée , tu le seras. -- 

Comme il disoit ces mots , mes gens qui me 
cherchoient de tous les côtés , me découvri- 
rent, et m'amenèrent ma voiture. — Au nom 
:da ciel ^ dis<rje à Léonce, ne pensez point à la 
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vengeance ; voulez-vous achever ma ruine , le 
voulez-vous ? — Non ! me dit-il , ne craignez 
rien; ce ne sera point ce soir ni demain , je le 
jure; je saisirai une fois peut-être... dans quel- 
que temps un prétexte éloigné sans nul 

rapport avec vous; mais s'ils périssent, ils 
sauront cependant que c'est pour vous avoir 
outragée. Je vous en conjure , ajouta- t-il , soyez 
tranquille ; pensez-vous que dans un tel mo- 
ment je voulusse vous compromettre encore ! 
ce que je désire, ce qui est nécessaire , n'arri- 
vera peut-être pas de long-temps , remontez 

dans votre voiture, de grâce —Il voulut 

me suivre , je le refusai. 

Je ne l'ai pas revu depuis , et je veux ^ pen- 
dant quelques jours encore , me refuser à le 
recevoir ; j'ai besoin de m'examiner seule , je 
veux savoir si je me sens réellement humiliée. 
Affreux doute ! l'aurois-je cru possible ! l'in- 
justice de l'opinion , je l'avoue , peut faire un 
mal cruel ; il faut quitter le monde pour ja- 
mais. Valorbe , le malheureux Valorbe , me 
poursuivra-t-il ? Il ignorera , j'espère , ce que 
je serai devenue. Que pourrois-je pour lui, 
quand même je n aimerois pas Léonce ? Suis- 
je restée ce que j'étois? puis-je secourir per- 
sonne? Les méchans ont enfin mortellement 
blessé mon âme.. Ah! pourquoi Léonce n'a- 
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t-il pas suivi son premier mouvemeDl ! Mais 
avoisje besoin de son secours pour me pré- 
cipiter dans Tabîme? lui-même ne sentoit-il 
pas que c'étpit mon seul asile ? Louise ^ n'est* 
il donc pa§ encore temps ? 



LETTRE XXX. 
Madame de R, à madame d* Aîbémar. 

Paris, ce J7 novembre. 

PiiRMETTEz à une personne qui vous doit la 
plus profonde reconnoissance, dont vous aves 

• 

changé la vie, et qui date du jour où voqs 
l'avez secourue , le peu de bien qu'elle a pu 
faire, pern^ettez-lqi , madame, d'essayer de 
vous consoler, quelque supérieure que vous 
lui soyez. Ce que je vai$ vous dire me coûtera 
sans doute; mais, si l'effort quç je fai^ m'est 
pénible, il me sera doux de penser qu'il m'ac-* 
quitte un peu envers, vous* Pui^je d'siil leurs 
être humiliée , s.i je.ypus soulage! Ah ! d^ ma 
triste vie , ce seja l'action la plus honorable. 

Vous avez épi'QMvé avant- hier une scène 
très-cruelle ; il y a dix-huit mois que votre 
bonté généreuse me sauva d'un éclat, sem- 
blable en apparence , mais dontljjt douleur ne 
peut être \^ même;., car cfe que je souffrois, à 



DELPHINE. 393 

quelques égards, étoit mérité , et ce que Ton 
mérite doit durer toujours. 

En réfléchissant sut* ce qui vous est arrivé 
chez madame de Saint-Albe y je me suis rap« 
pelé qu'une fois ma tante, très-maladroitement, 
vous avoit fait souffrir, en comparant votre 
situation à la mienne ; j'ai donc pensé que si , 
sans aucun ménagement pour moi-même, je 
vous en faisois sentir l'extrême différence, 
vous y trouveriez peut-être quelques motifs 
de consolation. Votre âme est si noble , que 
j'ai été bien sûre que le mouvement qui 
m'e^^citoit à vous écrire , effaceroit à vos yeux 
ce qu'il faut malheureusement que je rap- 
pelle , en vous parlant de moi. 

L'envie est parvenue momentanément à 
vous faire assez de tort : à force d'art, on a perfi- 
dement interprété vos actions les plus généreu* 
ses ; et tous ces êtres, incapables de se dévouer 
pendant un jour à leurs amis, ont été biea 
aises de faire tourner à mal les qualités qu'ils 
ne possédoient pa^^ eapérant ainsi les discret 
diter dans le monde : mais , dans toutes les 
accusations qu'on a essayées contre vous , qu'jr 
a-t-il de vrai que vos vertus, votre délica- 
tesse, la pureté de votre âme et de vos sentie 
mens ? Soyez donc sûre que dans peu votrcr 
réputation sera justifiée. Les «livres nous en^ 
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tretiennent souvent des succès de la calom* 
nie; moi, qui ai tant à redouter les reproches 
que je puis mériter, je crains peu , je l'avoue 
l'ascendant du mensong^e , du moins à la lon^ 
gue. Si la bonté n'émoussoit pas les armes de 
votre esprit , tandis que la méchanceté aiguise 
celles des autres , rien ne vous seroit plus fa- 
cile que de faire connoître votre innocence; 
vous semblez née pour Convaincre ; tous les 
moyens de persuasion vous sont donnés, et 
vous n'employeriez aucun de ces moyens , 
qu'en peu d'années , peut-être même en peu 
de mois, les faits se développeroient d'eux- 
mêmes , par cette multitude de rapports natu- 
rels qui révèlent la vérité, malgré tous les 
obstacles que l'on peut y opposer. 

Il faut agir, et agir sans cesse, pour établir ce 
qui est faux , tandis que l'inaction et le temps 
découvrent toujours ce qui est vrai : ce temps 
^st votre appui le plus sûr; mais loin de m'être 
favorable, il confirme chaque jour davantage 
le blâme-, que désarmoit un peu l'intérêt in- 
spiré par ma première jeunesse. J'approche de 
trente ans, de cette époque où la considération 
commence à devenir nécessaire , et je la vois 
reculer devant moi; souvent, avec le cœur le 
plus affligé, je tâche d'être aimable, parce que 
je sens qu'on a le droit de m'y condamner. 
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puisque la plupart des femmes qui me voient 
s'en excusent sur quelques agrémens de mon 
esprit. Il ne m'est permis en société d'être ni 
triste, ni malade. 

Les femmes ne sont pas encore ce que ]p 
crains le plus, elles n'ont point de véritable 
irritation contre une personne qui né leur 
fait point ombrage ; les prudes même ne 
déploient toute leur sévérité que contre les 
femmes décidément supérieures ; mais les 
hommes ! si vous saviez quel mal ils me font, 
sans réflexion , sans méchanceté même ! quelle 
légèreté dans les discours qu'ils me tiennent! 
combien il est difficile de leur apprendre que 
j'ai changé de vie, et que je n'aspire plus 
qu'aux égards dont je me riois autrefois! 

On vous calomnie quand vous n'y êtes pas, 
et vous en imposez presque toujours quand 
on vous voit. Moi , l'on ne se donne pas la 
peine de me dénigrer en mon absence ; mais 
le ton avec lequel on m'adresse la parole , 
chaque circonstance , chaque forme de la so-r 
ciété, me prouvent, non l'intention de me blesr 
ser , je le préférerois, mais le sentiment invo- 
lontaire , qui se témoigne à l'insu même de 
ceux qui l'éprouvent. Si un homme, si une 
femme se permettoit de vous* dire un mot 
offensant, vous pourriez , quand vous le vour 
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driez, l'accabler de votre mépris , et moi, je 
n'ai pas le droit de mépriser ; je suis obligée 
de ménager tout le monde; je ne ferois point 
de tort à celui dont je me plaindrois ; je ne 
puis risquer dé me brouiller avec personne; 
ainsi , dans un rang élevé , avec une fortune 
considérable, je me vois obligée de jouer le 
rôle d'une complaisante 9 je crains d'exciter la 
moindre malveillance, et de rappeler aux au-* 
très que mon existence dans le monde est 
précaire , et qu'il ne tiendroit qu'à un ennemi 
de me l'ôter de nouveau. 

Pourquoi, pourroit-on me dire, ne vivez- 
▼ous pas dans la retraite? Ah! madame, croyez^ 
vous qu'après dix ans d'une vie comme la 
mienne , je puisse supporter la solitude ? 
heureusement encore j^ suis resiée bonne , 
mais ma sensibilité naturelle n existe presque 
plus; je n'ai rien en moi qui renouvelle mes 
pensées, et seule, je suis poursuivie par des 
souvenirs tristes , contre lesquels je n'ai ni 
armes ni ressources. Parmi ceux que j'ai cru 
aimer, il en est que je regrette, mais sans 
compter sur leur estime , ni pouvoir m'inlé- 
resser à moi-même. Je sais bien que je vaux 
mieux que ma conduite , mais elle ne m'a pas 
laissé assez d'énergie dans le caractère, pour 
mie changer entièrement; j'ai cessé d'avoir des 
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torts, mais je ne retrouverai jamais le bonheur 
qu'ils m'ont fait perdre. 

Séparée depuis long-temps de mon mari / 
je n'ai point d'enfans, je suis privée du seul 
bien qui donne aux femmes un avenir, après 
trente ans ; je crains l'ennui, je crains la ré* 
flexion , et je cours de distractions en distrac- 

if 

tions, pour échapper à la vie. Mais vous, noble 
Delphine, mais vous, votre âme vous appar- 
tient encore tout entière; vos affections sont 
ou vertueuses , ou tout au moins délicates; 
un esprit étendu vous offre dans la réflexion 
un intérêt toujours nouveau; vous avez des 
envieux et des calomniateurs, mais il n'en est 
pas un qui pense réellement ce qu'il dit; pas 
un qui ne se sentit confondu , si vous daigniez 
lui répondre; pas un qui ne vous désirât pour 
femme ou pour amie, quoiqu'il vous attaque 
sous ces noms sacrés; pas un enfin qui, s'il 
éloit malheureux oy proscrit, n*enviâl le sort 
de ceux que vous aimez, et peut-être même 
ne s'adressât à vous qu'il auroit offensée, à 
vous, mille fois plutôt qu'à ses meilleurs 
amis. 

Courage donc, madame, courage! la con-^ 
science du passé, la certitude de l'avenir , 
n'est ce donc pas assez pour traverser ce temps 
d'orage ! ne donnez pas à l'euvie et à la mé- 



398 BELPHiKË. 

chàncetév le spectacle qui leur est le plus 
agréable, celui d'une âme élevée, abattue 
sous leurs coups ; redoublez plutôt leur fureur 
jalouse, en leur montrant que vous étescalme, 
et que vous savez être heureuse. Dieu ! si 
quelque puissance sur la terre pouvoit m'ac- 
cordec tout à coup vos souvenirs et vos espé- 
rances, 31 j'en pouvois jouir un an, je don- 
nerois pour cette année tout le temps qui me 
reste |i vivre. Ah! madame, ah! Delphine ^ 
qui n'a pas été coupable , croyez-moi , n'a 
point souffert ! 

Je ne pourrois relire cette lettre sans 
éprouver un embarras difficile à supporter ; 
je me confie donc sans nouvelles réflexions 
au sentiment qui l'a dictée, et je vous l'envoie 
sans me laisser un moment de plus pour 
hésiter. 



LETTRE XXXI. 
Delphine à madame de R. 

Quand on est capable d'écrire la lettre que je 
viens de recevoir, il est impossible que les 
sentimens les plus vertueux et les plus purs 
ne finissent pas par triompher de toutes les 
foiblesses. Un mouvement si généreux m'a 
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.fait du bien , et j'ai retrouvé le plaisir d'esti- 
mer, que l'amertume et la défiance m'avoient 
fait perdre; ce soulagement est tout ce que ma 
situation peut permettre. 

Je n'ai plus rien à démêler avec le monde , 
mais je n'oublierai jamais le sentiment plein 
de délicatesse qui vous a portée , madame , à 
vouloir me consoler , aux dépens des considé- 
rations personnelles qui auroient arrét^oute 
autre femme. 
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Léonce à Delphine. 

Depuis quatre jours , vous vous êtes inflexi- 
blement refusée à me voir. On m'a dit à Paris 
que vous étiez à Bellerive, à Bellerive que 
vous étiez à Paris; on a trompé votre ami à 
votre porte comme un étranger : Delphine , 
jamais vous n'avez été plus injuste , car ja- . 
mais ma passion pour vous n'a exercé sur 
moi plus d'empire ! je crois qu'elle a changé 
jusqu'à mon caractère; daignez m'entendre, 
vous jugerez mieux que moi-même de ce cœur, 
qui , se confiant tout entier à vous , attend 
votre approbation pour s'estimer encore. 
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Sans doute, le jour de cette affreuse scène , 
quandje vous retrouvai presque égarée,la dou- 
leur de ce qui venoit de se passer , la rage 
d'être condamné à attendre un prétexte pour 
vous venger , me jetèrent dans le délire du 
désespoir. Je ne sais ce qui m'échappa dans ce 
moment ; mais ce que je puis attester , c'est 
que , revenu à moi-même , j'éprouvai , ce que 
jamais encore je n'avois ressenti , un mépris 
profond pour l'opinion des hommes. Je mè 
demandai comment j'avois pu attacher tant 
d'importance aux jugemens les plus injustes , 
à ceux qui osent attaquer avec indignité la 
créature la plus parfaite ! et je m'attendris 
douloureusement sur vous, ma Delphine , sur 
votre destinée qui, sans mes torts et sans mon 
amour, eût été la plus 'brillante, la plus heu- 
reuse de toutes. 

En me livrant, mon amie, à ces pensées 
tristes, mais sensibles, à ces pensées qui adou- 
cissoient entièremeht mon caractère, puis- 
qu'elles m'apprenoient à dédaigner ce qui 
m'avoit si cruellement irrité , j'ouvris un livre 
anglois que vous m'avez donné, et les premiers 
vers qui frappèrent mes regards, comme par 
un hasard secourable , furent un portrait de 
femme qui semble être le vôtre , et que je me 
plais à vous transcrire. 



(i) Mad^ to engage ail he^ts , and charm.aU eyes; 
Though meek, magnanimous ; though witty^ nfise 9 
Polite , as ail her life in courts had been ; 
iTet good , atshe the world had never seen ; 
The ndhle fire' of an exalted mmd , 
Wiljb géiitle female tendërneis comMn'd ^ 
fier speefok was the melodious voice of Love^ 
Her song , the warbling of the vernal grove ; 
Her etofpence was sweeter than her song , 
Soft as her heart, and as. her reason strong; 
Her forin each bjeauty of her mînd express'^d j 
Her mind was Vîrtue hj the Grâces dress'd. 

Voilà j Delphine , voilà ce que vous êtes i 
jamais aucuae femme avant vous n'a mérité 
ce poFtcait! mais l'imagination en0a<nmée de 
Littleton le prêtoit à l'objet de son culte- Et 

— ,H : -^ .' 

(-1) Faite pour attirer tous les cœurs çt charmer tons 
les yeux, à la fois douce et magnanime, spirituelle et 
raisonnable, polie, comme si elle' avoit passe tonte sa vfe 
dans les cours, et bonnes comme si elle n'avoit jaùiais vu 
le monde. Le noble fev d'one âme exaltée ëloit tettptfné 
dans 8oa oanractere par ^douoe tendreaae d'une hmmé'\ 
guaod elle parloit , i>n crojoit entendre la yoix mélo- 
dieuse deTiimour; qjiaud elle chantoit, l'oiseau gui, 
dans le printemps, habite leS bosquets d^ fleurs. Son 
éloquence étoit plus douce encore que ses chants, sen<^ 
sible comnieF son cœur, et forte comme ta pensée ; sa 
Bfpxte exprimott toutes lesbeaivWi de'S9il>âaie; sonânie 
ofroît Ift réunMn de tmJât»' U» vertus et' de toos Ifs 
charmes. 

VJ. ^6 
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cependant, combien encore je pourrois ajouter 
à ce tiablèau, qui semblç renfermer tout ce 
qu'il y a de plus aimable ! . 

Peindrai-je le caractère vrai , confiant et 
pur, cettQ'âme si facilement attendrie par le 
malheur des foibles, et si fière contre la pro- 
spérité des orgueilleux?! Comment surtout , 
comment exprimer' le charme indéfinissable 
que vous répandez autour de vous ! ce soin 
continuelle plaire , cistte flexibilitérdans tous 
les détails de la vie,, qui vous .fait céder, sans 
y songer.^ à'chacun'dès'arrangemèns qui con- 
vieniient le mieux à vos amis! Lé.'bpnheur se 
respiré autour de yâuçi , comme s'il étoit dans 
l'air ' qui vous environne , comme si votre 
voix , vos goûts i vos talens, votre parure elle- 
toeriièV tout ce qui est voïis enfin , répandoit 
des sensations agréables. L'on est si |>ien au* 
près de yau$, si naturellement bien, que je 
crQyois : souvent qu'il m'éfcoit arrivé quelque 
érénement heureux dont j^éprou'voisr une satis^ 
faction intérieure ;■ €t' cfe 'n'était qu'en ■vous 
quittant que je m'apercèyois que vos paroles 
aima];)les, vos regards si doux,, vôtte grâce 
inépuisable , charmoient ma. vie ^ qi^elquejfois 
à mon. insu^ comme la Providence ^e.c^che 
pour nous laisser penser^que notre> bonheur 
vient de nous* 
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Être angélique ! femme enchanteresse! c'est 
vous qui vous êtes vue l'objet de la malveil** 
lance publique, et je pourrois continuer à y 
attacher quelque prix ! Non ^ si je vous ai fait 
souffrir en pensant ainsi, considérez la scène 
du'côncêrt comme une circonstance heureuse; 
elle a , je m'en crois sûr , elle a beaucoup 
changé mon caractère. Je ne vous dirai point 
cependant ce qui me revient de mille côtés 
dififérens ; je ne vous dirai point que tous les 
hommes, toutes les femmes distinguées , s'in- 
dignent de ce qui s'est passé chez madame de 
Saint-Albe* qu'on en accuse son arrogance 
et sa sottise, que chacun affirme déjà que 
c'est par embarras qu'on ne vous a pas parlé ^ 
que si vous étiez restée , tout auroit changé i 
je n'écoute plus ces vaines excusés; le monde 
reviendra sans doute à vos pieds , je n'en 
doute pas, mais je ne l'en mépriserai pas 
moinSé 

Ma Delphine, vivons l'un pour l'autre , ou-» 
blions le reste de l'univers ! mais ne me re- 
fuse pas dé te voir, ne m'en crois pas indigne ^ 
je me sens ferme à présent contre l'injustice 
de l'opinion , contre ce malheur que mon âme 
n'avoit pas la force de soutenir. Mon amie, 
ce jour qui a été peut-être le plus malheureux 
de notre vie , renouvellera notre destinée; les 
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méchana qui ont Yomlu nous perdre , en ré- 
voltant mbn caractère , Tout affranchi du joug 
quHl aToit trop long-temps porté ; ils ont as- 
suré nqtre bonheur. 



/ 
LETTRE XXXIII. 

Delphine à madame de LebenseL 

Paris, ce 36 novembre. 

4b suis mieux que je n'étois la dernière fois 
que voua êtes venue ici , ma chère iffisè. Léonce 
m'a écrit la plus aimable lettre.; je l'ai revti 
plusieurs fois depuis , et jacnais je n'ai trou'Vé 
plus d^amour et de sensibilité dans son en- 
tretien. Quelquefois il kû échappe encore des 
mots qui me font croire à d^es projets de ven- 
geance; mais il les dément quand il voit Tef-- 
froi qu'ils me causent, et j'espère qu'après 
mon départ il y renoncera. 

Mon départ ! Élise , vous m'avez vue parler 
à madame d'Artenas , à ceux qui sont venus 
chez moi, comme si mon intention étoif de 
passer l'hiver à Paris, fe ne voulois pas que 
l'on pût croire que je cédois à la douleur que 
j'avois éprouvée chez madam;e de Saint-Albe , 
je craignois* d'éveiller les soupçons de Léonce. 
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IVfais hélas! puis -je oublier la promesse que 
j'ai donnée à Matilde ! 

Léonce croira que je fuis par un sentiment 
pusillanime, parce que mes ennemis m'ont 
épouvantée; il le croira, et je suis condamnée 
à ne pas le détromper; il ignorera le véritable 
motif de mon sacrifice. Matilde , à combien 
de peines je me soumets pour vous ! Je l'a- 
vouerai , après l'affreuse scène du concert , 
mon caractère m'abandonna pendant quelques 
jours ; je sentis qu'uiie femme avoit tort de se 
croire indépendante de l'opinion , et qu'elle 
finissoit toujours par succomber sous le poids 
de l'injustice ; mais , depuis que j'ai revu 
Léonce plus tendre que jamais pour moi , 
toute mon âme auroit repris à l'espérance du 
bonheur. 

Je ne sais quelle langueur secrète succède à 
de vives peines; les impressions douces que 
Léonce m'a fait goûter de nouveau , me sont 
mille fois plus chères encore qu'elles ne me 
l'étoient avant les douleurs que je* viens d'é- 
prouver. Jamais mon âme n'a été si foible, 
jamais je ne me suis sentie moins capable de 
l'effort qui m'est commandé. 
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LETTRE XXXIV. 

1 

Delphine à madame de LebenseL 

Paris, ce a çLëcembre. 

J'iTOis retombée , mon amie , dans les incerti- 
tudes les plus douloureuses ; la tendresse que 
Léonce me témoignoit, le charme inexpri-^ 
mable de sa présence, me captivoient plus que 
jamais; et, sans que je me l'avouasse encore, 
je ne pouvois me résoudre à mon départ 

Avant-hier, j'appris que Matilde étoit ma- 
lade, et Léonce lui-même ine parut inquiet 
de son état; je fus douloureusement affligée 
de cette nouvelle , je craignis à^çn être la cause, 
et je passai la nuit tout entière dans les com- 
bats les plus cruels ; voulant me tromper sur 
mon devoir, espérant, quand je croyois tenir 
un raisonnement qui m'affranchisspit, et re- 
tombant l'instant d'après, lorsqu'un^ inspi- 
ration soudaine de la conscience renversoit 
tout ce qui me sembloit le plus spécieux. 

Agitée par une insomnie si douloureuse , je 
me levai hier à huit heu|:'e3 du matin , et je 
descendis de mon jardin dans les Champs- 
Élisées, pour essayer si l'exercice et le grand 
air me feroient du bien; je passai devant la 
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maison qû'occupoit autrefois madame de Ver- 
non ; vous savez qu'elle s'est fait ensevelir 
dans son jardin , et que sa fille , mécontente 
de cette volonté qu'elle ne trouve pas assez 
religieuse, a conservé la maison sans vouloir 
l'occuper. Je me reprochai de n'avoir pas été 
verser quelques pleurs sur ce^ ceijdres délais- 
sées; je me rappelai que ce jour même étoit 
l'anniversaire de sa mort : la clef de mon jardin 
ouvroit aussi celui de madame de Vernon , 
nous l'avions ainsi voulu dans les jours de 
notre liaison , j'essayai donc d'entrer par les 
Champs-Élisées. J'eus d'abord de la peine à 
ouvrir cette porte fermée depuis un an; enfin , 
j'y réussis, et je me trouvai dans ce jardin, 
où, pour la première fois, Léonce m'avoit 
parlé de son amour, quand la plus belle saison 
de l'année couvroit tous les arbustes de fleurs; 
il ne restoit pas une feuille sur aucun d'eux ; 
cette maison, jadis si brillante, étoit fermée 
comme une habitation qu'on avoit abandon- 
née. Un brouillard froid et sombre obscurçis- 
soit tous les objets^ et mes souvenirs se retra- 
çoient à moi à travers la tristesse de la nature 
et de mon cœur. 

Ah! le passé , le passé! quels liens de dou- 
leurs nous attachent à lui ! Pourquoi les jours 
ne s'écoulent^ls pas sans laisser aucqne trace ? 
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L'imagination peut-ell« suffire à toutes ces 
formes du malheur, qu'on appelle les divers 
temps de la vie? 

Je cherchai quelques minutes, à travers les 
feuilles mortes qui étoient sur la terre , les 
rentiers du jardin qui pouvoient me conduire 
où je croyois que les restes de madame de 
Vernon étoient déposés ; enfin je trouvai 
Turne qui désignoit sa tombe ; je vis sur cette 
urne deux vers italiens qu'elle m'avoit sou-* 
vent fait chanter, parce qu'elle en aimoit Fair. 

£ tu , chi sa se mai 
Tî sowerrai di me I (i) 

Il me sembla que cette inscription m'accu- 
soit d'un long oubli ; je me repentis d'avoir 
laissé passer une année sans venir auprès de ce 
monument. Ah! pourquoi, pensois-je en moi- 
même, pourquoi Sophie est-elle la cause de 
tous mes malheurs? Mes regrets, souvent tron* 
blés par cette idée, ne m'ont point ramenée 
dans ces lieux ; je craignoi3 d'offenser sa mé- 
moire en y portant le sentiment de mes peines, 
et j'aimois mieux étouffer les pens0ës qui, 
tour à tour, m'éloignoient et m'attiroient vers 
elle. 

Adieu , Sophie, dis^je alors en versant beau-* 



(i) {)t toi, qui sait si jamais tu te souyiendrAS ie moi ! 
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coup de larmes ; je vais quitter pour jamais 
la France , je n'en reverrai plus même les 
tombeaux ! je romps avec tout ce qui me fut 
cher, pour accomplir le serment que je t'ai 
fait; les pleurs que je verse en ce moment 
t'attestent encore que je n'ai conservé de notre 

amitié qu'un souvenir di)ux. Adieu. -*— Alors, 
après m'étre penchée quelques instans sur 
cette urne avec affection*et regret , je me re- 
levai en répétant avec enthousiasme : — Oui, 
je tiendrai le serment que je t'ai fait ; oui , 
je me sacrifierai pour le bonheur de ta fille! 
— Comme je me retournois , je vis Ma tilde qui 
m'a voit entendue, pâle, le visage altéré, et 
les yeux remplis de larmes qu'elle s'efforçoit 
de retenir. — Ce que j'entends est-il vrai ? s'é* 
cria-t-elle en se jetant à genoux devant l'urne 
de sa mère. M'auroit-on trompée, dit- elle en 
me regardant , lorsqu'on m'assuroit que vous 
étiez résolue à passer l'hiver ici? Dieu! j'ai 
bien souffert depuis que je l'ai cru. — On 
vous a trompée , Matilde, lui dis-je en serrant 
ses deux mains qu'elle élevoit vers le ciel; ce 
que vous avez demandé vous est accordé ; ce 
n'est qu'à moi que tout bonheur est refusé 
dans cette vie. Adieu. 

— Je quittai Matilde à ces mots, sans lui don- 
ner le temps de me répondre, et je revins 
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chez moi, sans avoir réfléchi que je venois 
de me lier encore plus solennellement que 
jamais. Quand le mouvement exalté que j'avois 
éprouvé fut un peu caln>é, je sentis en fré- 
missant que tout étoit dit. Depuis ce moment 
cette douleur ne m'a plus laissé de relâche; 
j'ai vu Léonce , et %ans doute je me serois 
trahie , s'il n'avoit pas attribué mon émotion 
à ce que je lui ai dit de ma visite au tombeau , 
en lui taisant qup j'y avois trouvé Matilde. Si 
j'étois encore une fois seule avec lui, il saùroit 
tout; il faut partir, le délai n'est plus pos- 
sible. 

J'ai envoyé ce matin un courrier à Mondo- 
ville pour conjurer M. Barton de venir. Je ne 
veux pas que Léonce , au moment où il ap- 
prendra mon départ, soit seul, sans un con- 
fident de notre amour, sans l'ami de son en- 
fance : seul ! hélas ! et je le quitte, lui , qui 
depuis un an m'a donné tant d'heures déli- 
cieuses ; lui qui m'aime avec une tendresse si 
vraie ! Il croit encore, dans ce moment, que 
je n'ai pas la pensée de me séparer de lui ; il 
se réveille chaque jour avec cette certitude 
qui lui est si douce ; il arrange les heures de 
sa journée pour me voir, et bientôt on vien- 
dra lui dire que je suis partie, partie pour ja- • 
mais , sans que l'on sache même dans quel 
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lieu j'ai caché ma misérable destinée! je n'exis- 
terai plus pour Léonce que comme les mort$ 
qu'on regrette; il m'appellera, et je ne l'en* 
tendrai pas, moi qvie sa voix a toujours si 
profondément émue! moi qui, d'un accent si 
tendre , répondois à ses prièj^es! Rien , rien de 
moi ne se ranimera autour^de lui, pour lui 
répéter encore que je l'aime ! 

Ma chère Élise , c'est à vous que je confie 
mes dernières volontés ; après mon départ 
venez le voir, parlez-lui le langage consola* 
teur que vous a sans doute appris l'amour! 
dites-lui tout ce que vous savez de ma dou- 
leur, tout , hors le vrai motif qui me déter- 
mine. 11 croira que j'ai foibli devant la haine, 
et que l'intérêt de son bonheur ne m'a pas 
donné la force de la supporter. Hélas ! il sera 
bien injuste , mais il n'accusera point sa 
femme, la mère de son enfant. Dites-lui que 
je jugerai de son respect pour mon souvenir, 
par sa conduite envers Matilde. Élise , vous 
écrirez à ma sœur, et j'apprendrai par ses 
lettres ce que j'ai besoin encore de savoir; car 
vous-même ,. mon amie , vous ne saurez point 
où je vais ; Léonce vous le demanderoit , com- 
ment pourriez-vous le lui cacher? FI me sui*- 
vroit, et j'aurois une troisième fois essayé de 
m'éloigner pour retomber $ous le charme; 
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non, le devoir a parlé trop haut, qu'il soit 
obéi ! 

Dans l'asile où je vais m'ensevelir, ce n'est 
pas l'oubli , la résignation même que j'espère ; 
je cherche un lieu solitaire où l'on vive d'ai- 
mer, sans que ce sentiment, renfermé dans le 
cœur , nuise au bonheur de personne ; sans 
qu'il existe une autre vie que la mienne tour- 
mentée par l'affection que j'éprouve. Lui , ce- 
pendant , hélas ! ne souffrira-t-il pas long- 
temps encore? Mais pouvoit-il être heureux , 
agité sans cesse par ses devoirs , l'opinion et 
l'amour? Ne m'offrirai-je pas à sa mémoire, 
plus pure , plus intéressante que dans ce 
monde, où sans cesse il avoit besoin de me dé- 
fendre, où sans cesse il souffroît pour moi? 
L'amour même, l'amour seul, ne devoit-il pas 
m'iqspirer le besoin de renouveler mon image 
dans son souvenir, par l'absence et le mal- 
heur? que n'ai-je pas craint de la calomnie! 
Vainement paroît - elle apaisée; vainement 
Léonce assure- t-il qu'il est devenu insensi- 
ble; dois-je y compter? Ah! qui peut prévoir 
de quelle douleur l'accomplissement d'un de- 
voir nous préserve! 

Lorsque je serai partie pour toujours, je 
désire que, s'il est possible, mes amis détrui- 
sent entièrement tout ce qu'on a pu dire d'in- 
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juste sur moi. Quand ]e saturai qii'ili^ y ont 
réussi , je ne reviendrai pas^ mais je peiiserai 
avec douceur que Léonce n'entend plus dire 
que du bien de son amie, ie prie M. de Le^ 
bensei d'entretenir des relations suivies avee 
M. de Mondoville ; malgré la diversité de leurs 
manières de voir, il s'en est fait aimer par la 
supériorité de son esprit et la droiture de son 
caractère. Je le conjure de répéter ^souvent à 
Léonce, qu'il ne doit prendre aucun parti dans 
la guerre que Teià nobles offensés veulent exci- 
ter contre la Fraince;ji9 craîn^ toujours qû^, 
lois âé vBÊoi^ îts personnes de sa dlsis^ âfa le 
détermtinewt, si cette guerre a liéâ;, à Ce qu'elles 
représenter>oient comme un deroir def l'bon* 
neur. S'il peut s'intéresser àe nouveau aux 
études q«ii Iw plaisenty l'occopation lui fera 
dn bien , et se» riegrets se dia^geront en^fiti , j^ 
l'espère, e» une peiue douce; et, davrs c0«te 
vie de dk^oleur, c es^ l'étad; habituel d^s amenai 
sensibles. 

Oui , je souhaite , Élise , que vou^ deux , qâi 
m'avez si tendrement aimée , vous soyet^ le$ 
amis die Lécmce ; ne m'est-il pas permis de dé* 
sirer encore ce lien avec lui? Plus que celut- 
là , grand Dieu ! tant que je vivrai ! et le revoir 
encore une fois, si la mort , s'annonçant à moi 
dfavam^eavec certitude , me laisse le tëmpj^ èé 
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le rappeler. Élise, adieu ; quand nous retrou- 
verons-nous? Si j^'en crois les pressentiment 
que mes malheurs ont constamment justifiés y 
l'adieu que je tous dis sera long. Ah! quel 
effort ! mais pourquoi murmurer ?. 



LETTRE XXXV- 
Delphine à Matildè. 

Paris, ce 4 àéeemhté. 

Dans la nuit de demain, Matilde, je quitterai 
Paris , et peu de jours après , la France. Léonce 
ne saura point dans quel lieu je me retirerai y 
il ignorera de même , quoi qu'il arrive , que 
c'est pour votre bonheur que je sacrifie le 
mien. J'ose vous le dire, Ma tilde , votre reli- 
gion n'a point exigé de sacrifice qui puisse 
surpasser celui que je fais pour vous ; et Dieu 
qui lit dans les coeurs , Dieu qui sait la dou<» 
leur que j'éprouve, estime dans sa bonté cet 
effort ce qu'il vaut. Oui , j'ose vous le répéter, 
quand j'aime mieux mourir qu'avoir à me re- 
procher vos douleurs , j'ai plus qu'expié mes 
fautes; je me crois supérieure à celles qui n'au-^ 
roient point les sentimens dont je triomphe. 

Vous êtes la femme de Léonce, vous avez sur 
son cœur des droits que j'ai dû respecter; mais 
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je l'aimois , mais vous n'avez pas su peut-être 
qu'ayant de vous épouser... Laissons les morts 
en paix. Vous m'ayez adjurée de partir, au nom 
de la morale , au nom de la pitié même : pou-^ 
vois-je résister, quand il devroit m'en coûter la 
vie ! Màtilde j vous allez être mère , de nou- 
veaux liens vont vous attacher à Léonce; femme 
bénie du ciel ^: écoutez-* moi : si celui dont je 
me sépare me regrette j ne blessez point son 
cœur par des reproches ; vous croyez qu'il 
suffit du devoir pour commander les affec* 
tions du cœur,vous êtes faite ainsi; mais il 
existe des âm«B passionnées, capables de gé* 
nérosité , de douceur , de dévouen^ent , de 
bonté, vertueuses en tout, si le sort ne leur 
avoit pas fait un crime de l'amour ! Plaignez 
ces destinées malheureuses , ménagez les ca- 
ractères profondément sensibles ; ils ne res- 
semblent point au vôtre, mais ils sont peut- 
être un objet de bienveillance pç>ur l'Être 
suprême, pour la source éternelle de toutes 
les affections du cœur. 

Matilde, soignez avec délicatesse le bonheur 
de Léonce; vous avez éloigné de lui sa fidèle 
^mie , chargez- vous de lui rendre tout l'amour 
dont vous le privez. Ne cherchez point à dé- 
truire l'estime et l'intérêt qu'il conservera 
pour moi , vous. m'offenseriez cruelkraent; il 
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faut déjà me compter parmi ceux qui ne sont 
plus; et le dernier acte dé ma vie ne mérite- 
t-îl pas vos égards pour ma mémoire! 

Adieu, Matilde ; vous n'entendrez plus par« 
1er de moi; la compagne de votre enfance, 
l'amie de votre mère , celle qui vous a mariée , 
celle enfin qui n'a pu supporter votre peine, 
n'existe plus pour vous ni pour personne. 
Priez pour elle , non comme si elle étoit cou- 
pable , jamais elle ne le fut moins , jamais sur- 
tout il i9he vous a été plus ordonné de ne pas 
être sévère envers elle! mais priez pour une 
femme malheureuse , la plus malheureuse de 
tout&s, pour celle qui consent à se déchirer le 
coQur, afin de vous épargner une foible partie 
de ce qu'elle se résigne à souffrir. 



LETTRE XXXVI. 
Mademoiselle ^Alhétnar à Delphine, 

Lyon, ce i«' décembre 1791* (1) 

Je n'ai point reçu de lettres de vous depuis 
mon départ, ma chère Delphine; je me hâte 
d'arriver à Montpellier pour les trouver. J'ai 
vu ce malheureux Yalorbe à. mon passage à 

( I ) Cette lettre arriva le matin même du 5 décembre. 
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Moulins ; il est encorç retenu dans son lit par 
s%& blessures; mais, quand il sera guéri, sa 
^situation sera bien plus déplorable ; il ne 
peut pas rester dans son régiment; l'animad- 
version est telle contre lui , qu'il n'y éprou- 
•veroit qtfe dies désagrémens insupportables: 
il sera fqrc^ de tout quitter. Il m'a paru très- 
Sombre , et parlant de vous avec un mélange 
de ressentiment et d'amour fort effrayant ;ii 
rappelle ce qu'il a fait pour vous, il.se croit 
des droits sans bornes à votre reconaoissance, 
et laisse entendre que si vous les méçQnnoi^- 
sez , il s'en vengera sur héonce ou sur vpus. 
Enfin , il m'a paru saisi d'une fureur ré- 
fléchie extrêmement redoutable ; oi^ diroit 
<lu'aprlSs avoir beaucoup, souffert, il éprouve 
le besoin de faire partager aux autres son 
malheur, et je ne l'ai plus trouvé le moins du 
monde accessible à cette crainte de vous affli- 
ger, qui avoit autrefois de l'empire sur lui ; j'ai 
peur que vous n'ayez beaucoup à redouter de 
ses persécutions. 

Éloignez-vous de Léonce pour un temps , 
revenez près de moi-, c'est le seul moyen 
d'apaiser M. de Valorhle , et d'éviter ainsi les 
plus grande malheurs. . Ah ! ma chère Çelr 
phiae, que j'ai souffert dans Paris,* dans cette 
ville que je déteste! Eu approchant de. ma 
VI. a? 
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retraite, je sens mon âme se calmer ; cepen- 
dant je n'y serai point heureuse, si je ne vons 
y vois pas ; vous ave* encore ajouté , pendant 
les quatre mois que nous venons de passer 
ensemble, à ma tendresse pour vous. Au mi- 
lieu de tant de peines, de tant d'injustices , il 
ne vous est pas éehappé un seul sentiment 
amer, un seul mouvement de haine ; vous avez 
supporté les torts les plus révoltans comme 
une nécessité , comme un accident du sort , et 
non comme un sujet de colère ou de ressen- 
timent. 

Mon amie , j*en suis sûre , avec une âme si 
douce vous pourrez trouver du calme, et 
peut-être du bonheur dans la solitude; je vous 
y espère, je vous y attends avec un cœur tout 
à vous. 
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LETTRE XXXVII. 

Delphine à mademoiselle d'Albémar, 

Melun, ce 6 décembre 1791. 

Lie sacrifice est fait, la vie est finie. Pardon- 
nez-moi si je suis long*temps sans vous écrire , 
si je ne vous rejoins pas, si je meurs pour 
vous , comme pour lui : ce que vous m'avez 
mandé sur M. de Valorbe ne m'ôte-t-il pas 
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jusqu'à l'espoir du repos que je conservois 
encore! Quel asile puis-je trouver, qui soit 
assez impénétrable pour me cacher à celui 
qui me poursuit, comme à celui que j'aime? 

Je l'ai quitté ! je l'ai quitté ! Je ne le rever- 
rai plus 1 pensez-vous qu'il puisse me rester 
aucune raison, aucune force? n'ai-je pas tout 
épuisé pour partir ? A présent, j'çrre avec cette 
pauvre Isore dans le vide immense où je suis 
jetée! Pleurez sur moi , ma sœur, vous, le seul 
être informé désormais de mon nom , de ma 
demeure, de mon existence! Sans Tenfant de 
Thérèse , sans vous , me serois-je condamnée 
à vivre? 

M. Barton est arrivé avant-hier d'après ma 
lettre : je lui ai tout confié , hors le vrai motif 
de mon départ ; j'ai éprouvé peut-être en- 
core un moment doux , lorsque cet honnête 
homme , me prenant la main , avec des 
larmes dans les yeux , me dit ; — Madame^ il 
ne convient pas à mon âge de s'abandonner à 
l'attendrissement que me fait éprouver votre 
résolution ; cependant , qu'il me soit permis 
de vous dire que jamais mon cœur n'a été 
pénétré pour aucune femme d'autant d'inté* 
rêtni d'admiration! — Louise, pourquoi l'ap- 
probation de la vertu ne m'a-t-elle pas fait 
plus de bien? 
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Il fut convenu entre M. Barton et moi qu'a- 
près mon départ, il useroit de tout son ascen* 
dant sur Léonce, pour l'engager à demeurer 
auprès de Matilde, auprès de celle qui, dans 
quelques mois, doit être la mère de son en- 
fant. Je ne voûlois point écrire à Léonce; je ne 
sais si je Taurois pu , sans anéantir le reste de 
mes forces : d'ailleurs, je ne pouvois pas lai 
apprendre ce qui s'étoit passé entre Matilde 
et moi, et comment retenir aucune de ses 
pensées en disant adieu à ce qu'on aime! Je 
priai néanmoins M. Barton de ne pas refuser 
à Léonjce la consolation de savoir ce qu'il 
m'en avoit coûté pour partir ; je Iqi recom- 
mandai de ne pas nous laisser seuJs, Léonce et 
moi ; dans 1 état où j'étois, je n'aurois pu rien 
cacher. Je décidai que je partirois le lende- 
main , jour que Léonce disoit avoir choisi 
pour' aller à la campagne avec madame de 
Mondoviile; ainsi je me dérobois à ce qiie 
j'aime, avec les précautions qu'on pourroit 
prendre pour échapper à des persécuteurs. 

Léonce vint le soir, il étoit rêveur, et ne 
parut pas désirer lui-même que M. Barton 
s'éloignât. Après une heure de la conversation 
la plus pénible, et que de longs silences în- 
teiTompoient souvent, Léonce se leva pour 
partir; dans ce moment un tremblement af* 
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freux me saisit , et je retombai sur ma chaise 
comme anéantie ; lui-même , occupé sans doute 
de son dessein, que j'ignorois alors , étoit tout 
entier concentré dans sa propre émotion, et 
ne remarqua point ce qui auroit pu l'étdnner 
dans la mienne ; il pressa ma main sur ses 
lèvres avec une ardeur très -vive, et s'entuit 
précipitamment, en m'écriant de la porte: 
-— Delphine, ne m'oubliez jamais! — Je crus 
qu'il m'avoit devinée, je voulois le suivre, la 
force me manqua ; et quand il fut parti, l'idée 
terrible que je l'avois vu pour la dernière fois 
me saisit , je ne pou vois m'y soumettre. Léonce, 
en me quittant plus tôtquejenem'yattendois, 
avoit trop précipité mes impressions; mon 
âme n'avoit point passé par ces douleurs suc- 
cessives*qui préparent à la dernière ; j'avois 
reçu comme un coup subit dans le cœur, qui 
me faisoit un mal insupportable; je voulois, 
sans changer de résolution, voir encore une 
fois Léonce ; je n'avois rien recueilli pour l'ab- 
sence , je n'avois pas assez contemplé ses traits , 
je n'avois pu lui faire entendre un dernier 
accent qui restât dans son cœur. 

Je passai la nuit entière à combiner et 
repousser tour à tour mille projets divers pour 
l'apercevoir encore une fois, pour adoucir le 
mai que m'avoient fait de si brusques adieux. 
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Immobile sur mon lit où je m*étois jetée , je 
n'osois, pendant cette cruelle agitation, ni 
me lever , ni faire un pas, ni changer de place , 
comme si le moindre mouvement avoit dû être 
une nouvelle douleur; le jour vint, et j'eus 
cependant la force de dire à Antoine , en lui 
recommandant le secret, que je partois à onze 
heures du soir. J'avois fixé ce moment , parce 
que M. Barton devoit revenir chez moi dans 
la soirée ; à midi , l'on me remit votre lettre , 
où vous m'apprenez les cruelles dispositions 
de M. de Valorbe ; l'effroi qu'elle me causa 
me donna de la force pendant quelques in* 
stans ; cette persécution , cette fureur dont 
Léonce pouvoit devenir l'objet , me fit sentir 
la nécessité de disparoitre d'un monde où 
j'attirois sans cesse de nouveaux p6rils sur 
l'objet de ma tendresse. Je sentis aussi que si 
je différois à partir, ou si j'allois vers vous, 
M. de Valorbe , apprenant dans quel lieu il 
pourroit me trouver, ne tarderoit pas à venir 
me chercher; et que Léonce , indigné de le 
savoir près de moi, se hàteroit d'arriver pour 
l'en punir. Je n'hésitai donc plus , et je donnai, 
pendant quelques heures, des ordres pour 
mon départ , avec assez de calme ; mais dans 
ce moment Isore, qui avoit découvert les pré- 
paratifsijue j'avois commandés, vint, tout en 
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chantant, se jeter dans mes bras, pour se ré- 
jouir de faire un toyage ; sa gaité me causa 
une émotion que je ne pus surmonter, et, l'é- 
loignant de moi , je passai plusieurs heures à 
verser des larmes. 

Hélas! j'en répandois alors, pendant que je 
n'étois pas encore tout-à-fait loin de lui , pen- 
dant qu'il n'étoit pas encore absolument im- 
possible qu'il entrât dans ma chambre , et me 
serrât dans ses bras. 

Le temps se passoit ainsi , lorsque peu de 
temps après dix heures M. Barton arriva; il 
étoit extrêmement troublé; je me hâtai de lui 
demander d'où lui venoit cette altération , s'il 
ne sa voit rien de Léonce, s'il craignoit qu'il, 
n'eût découvert mon départ. — Il l'ignore, me 
dit-il; mais je n'en suis pas moins dans une 
inquiétude mortelle; Léonce, sans en avoir 
averti personne , est revenu il y a une heure 
de la campagne , en y laissant madame de 
Mondoville. Il y a ce soir un grand bal mas- 
qué, où il veut aller; j'ai insisté pour con- 
noître la cauase de cet empressement, qui lui 
est si peu naturel; il n'a voulu d'abord me 
rien répondre; mais comme il partoit, quel- 
ques mots qu'il a dits à l'un de ses gens ont 
éveillé mes soupçons , et je l'ai forcé à m'a- 
vouer que dans cette fête, où les femmes 
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Tont déguisées, mais les hommes, à visage dé- 
couvert, il croyoit très-faAle de faire naître 
un sujet detjuerelle à l'instant même; et qiie, 
certain d'y rencontrer M. de Montalte, le cou- 
sin de M. de Valorbe , il avoit choisi ce jour 
pour se venger, sans vous compromettre , des 
propos insultans que, depuis le concert de 
madame de iSaint-Albe , il n'a point cessé , me 
dit Léonce, de répéter contre vous. 

— II est parti pour ce bal , m'écriai-je, dans 
cet affreux dessein! que ferons-nous? com- 
ment ne l'avois-je pas deviné? sa tristesse, hier 
en me quittant, ses dernières paroles ne m*an- 
nonçoient- elles pas un projet funeste? et la 
douleur atroce que j'ai éprouvée , quand il a 
disparu, n'est-elle pas un pressentiment que 
je ne le reverraî pltis ; il est parti , répétai-je 
à M. Bai*ton ; pourquoi ne l'avez- vous pas suivi ? 
— Il ne l'auroit pas souffert , répondit M. Bar- 
ton ; il m'a dit qu'il alloit chercher un de ses 
amis pour se rendre ensemble au bal. — Eh 
bien! eh bien ! interrompis -je, déterminée 
soudain , il est temps encore de se rendre à ce 
bal masqué : je n^'y serai point reconnue , je 
reverrai Léonce encore, je lui parlerai , je 
l'empêcherai de provoquer M. de IMontalte; 
oui , je tenterai ce dernier effort, je le dois , 
je le puis. — Et sans attendre Favis de JM. Kar^ 
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ton , je sonnai pour qu'on m'apportât le do- 
mino noir qui devoi t m'envelopper. M. Barton , 
ayant vainement essayé de me détourner de 
mon projet, me proposa de m'accompagner; 
je lui fis sentir que Léonce , étonné de le voir 
à cebal, soupçonneroit la vérité, et s'éloi- 
gneroit à l'instant même de nous deux. 

Au moment où Isore vit pour la première 
fois cet habillement de bal, qui lui étoit tout- 
à-fait inconnu , elle en eut peur, et vainement 
mes femnfes voulurent la rassurer, en lui di- 
sant que c'étoit une parure de fête; Tenfant, 
comme s'il eut été averti que ce vêtement de 
la gaîté cachoit le désespoir-, répétoit sans 
cesse en pleurant : — Est-ce que ma seconde 
niaman va faire comme la première, est-ce 
que je ne la reverrai plus ? — Hélas ! pauvre 
enfant, dis-je en moi-même, cette nuit sera 
peut-être en effet la dernière de ma vie ! cha- 
que moment de retard loe paroissoit un dan- 
ger de plus pour Léonce ; je partis , et M. Bartôn 
monta avec moi dans ma voiture, résolu d'y. 
rester pour m'attendre ; enfin , j'arrivai à la 
porte de la fête , je descendis , j'entrai, et là 
commença pour moi ce supplice qui devoit 
toujours s'accroître ; le contraste cruel de tout 
l'appareil de la joie , avec les t(Jlirmens affreux 
qui me déchiroient. 
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Je traversai la foule de ceux qui se trou- 
Toient peut-être tous , alors, dans le moment 
le plus gai de leur vie ;.tandjs que moi , j'igi^o- 
rois si je ne marchois pas à la mort. Je fus 
long- temps à parcourir la salle, sans décou- 
vrir d'aucun côté ni Léonce , ni M. de Mon- 
Jalte; errante ainsi, sans pouvoir être recon- 
nue, et dans le trouble le plus cruel que je 
pusse éprouver, des sensations extraordinaires 
s'emparèrent tout à coup de moi ; j'avois peur 
de ma solitude, au milieu de la foule; de mon 
existence, invisible aux yeux des s^utres, puis- 
que aucune de mes actions ne m'étoit attri- 
buée. Il me sembloit que c'étoitmon fantôme 
qui se promenoit parmi les vivans., et je ne 
concevois pas mieux les plaisirs .qui les agi- 
toient, que si du sein des morts j'avois con- 
templé les intérêts de la terre. Je cherchois à 
travers toutes ces figures, que je voyois comme 
dans un rêve cruel , un seul bomme , un seul 
être qui existoit encore pour moi , et me ren- 
doit aux impressions réelles dans toute leur 
force et leur amertume. Je passois silencieu- 
sement au milieu des danses et des exclama- 
tions de joie , et je.pbrtois dans mon âme tout 
ce que la nature peut éprouver de douleur, 
sans jeter un cwi , sans obtenir la compassion 
de personne. O souffrances morales! comme 
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TOUS êtes cachées au fond du cœur dont vous 
faites votre proie ! vous le dévorez en secret , 
vous le dévorez souvent au milieu des fêtes les 
plus brillantes ; et tandis qu'un accident , une 
douleur physique, réveillent la sympathie des 
êtres les plus froids, une main de fer serre votre 
poitrine , vous ravit Tair, oppresse votre sein 9 
sans qu'il vous soit permis d'arracher aux au- 
tres, par aucun signe extérieur, des paroleis 
de commisération. 

Après avoir long-temps marché d'un bout 
de la salle à l'autre , avec une activité et une 
agitation continuelles , Léonce parut enfin 
dans une loge , regardant par toute la salle 
avec une impatience remarquable, pour dé- 
couvrir quelqu'un qu'il cherchoit. Je montai 
quelques marches pour aller vers lui ; et comme 
il devoit nécessairement passer devant moi, en 
rentrant dans la salle , je riestai quelque temps 
appuyée sur la balustrade de l'escalier pour 
le regarder encore ; ce plaisir , le dernier , me 
jetoit, malgré tout ce qui m'environnoit, dans 
une rêverie profonde ; et tant que je pus le 
considérer ainsi, mes inquiétudes même pour 
lui sembloient être suspendues. Dès qu'il des- 
cendit, je me hâtai de le suivre, résolue dé 
m'attacher à ses pas , et de lui parler en me 
faisant connoître , si;J'apercevois M. de Mon- 
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talte. Léonce se retourna deux ou trois fois , 
étonné de mon insistance, et ses yeux se fixè- 
rent sur ce masqtie qui l'im portunoit , avec une 
expression d'indifférence très-dédaigneuse : ce 
regard, quoiqu'il ne s'adressât point à moi, 
me serra le cœur, et je mis ma main sur mes 
yeux pendant un moment, pour rassembler 
mes forces qui m'abandonnoient. 

Je relevai la tête; un flot de monde m'avoit 
déjà séparée de Léonce, et je le vis assez loin 
de moi , coudoyant M. de Montai te qui se re- 
tournoit pour lui en demander l'explication; 
je voulus m'a vancer, la foule arrétoit chacun 
de mes pas ; je saisis le bras d'un homme que 
je connoissois à peine, et je le priai de m'aider 
à traverser la foule ; cet homme odieux me re- 
tenoit pour examiner ma main , pour considé- 
rer mes yeux , et m'adressoit tous les fades 
propos de cette insipide fête, quand, à dix pas 
de moi, il s'agissoit de la vie de Léonce. — 
Aidez-moi, répétoîs-je à celui qui m'accom- 
pagnoit , aidez-moi , par pitié ! — Et je le traî- 
nois de toute ma force, pour qu'il fendît la 
presse que je* ne pouvois seule écarter ; je 
voyois Léonce qui , après avoir parlé vivement 
à M. de Montalte, se dirigeoit avec lui vers la 
sortie de la salle; il marchoit, je le suivois, 
mais j'étois toujours à vingt pas de lui sans 
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pouvoir jamais franchir cette infernale di- 
stance^ qu'on eût dite défendue par un pouvoir 
magique ; enfin , coupant seule par uu détour 
dans les corridors , je crus pouvoir me trouver 
à la grande porte avant Léonce ; mais comme 
j'y arrivois, je le vis qui sortoit par une autre 
issue ; je courus encore quelques pas , je tendis 
les bras vers lui, je Fappelai; mais, soit que 
ma voix déjà trop affoiblie ne pût se faire en- 
tendre, soit qu'il fût uniquement occupé du 
sentiment qui l'animoit, il poursuivit sa route , 
et je le perdis de vue au milieu de la rue, me 
trouvant entourée de chevaux , de cochers qui 
me crioient de me ranger, de voitures qui ve- 
noient sur moi, sans que je fisse un pas pour 
les éviter : un de mes gens me reconnut, m'en* 
leva sans que je le sentisse, et me porta dans 
ma voiture : quand j'y fus , la voix de M. fiartoa 
me rappelant à moi-même, j'^us encore la 
force de lui dire de suivre Léonce , et de lui 
montrer le côté de la rue par lequel il avoit 
passé avec M. de Montalle ; ces mots pronon* 
cé^je perdis entièrement connoissance. 

^land je rouvris les yeux, je me trouvai 
chez moi , entourée de mes femmes effrayées ; 
je crus fermement d'abord que je venois de 
faire le plus horrible songe, et je les rassurai 
dans cette conviction; cependant par degrés , 
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mes souvenirs me revinrent : quand le plus 
cruel de tous me saisit, je retombai dans 
l'état dont je venois de sortir. Enfin de funestes 
secours me rappelèrent à moi, et je passai 
trois heures telles , que des années de bon- 
heur seroieùt trop achetées à ce prix; envoyant 
sans cesse chez M. Barton , chez Léonce, pour 
savoir s'ils étoient ^•entrés, écoutant chaque 
bruit, allant au*devant de chaque messager, 
qui me répondoit toujours : Non , madame y ils 
ne sont pas encore rentrés ; comme si ces pa- 
roles étoient simples , comme si l'on pouvoit 
les prononcer sans frémir ! J'avois épuisé tous 
les moyens de découvrir ce qu'étoit devenu 
Léonce; j'étois retombée dans l'inaction du 
désespoir, et jetée sur un canapé, je cherchois 
des yeux, je combinois dans ma tète quels 
moyens pourroient me donner la mort, à l'in- 
stant même où j'apprendrois que Léonce 
n'étoit plus : quand j'eiftendis la voix de 
M. Barton , je tombai à genoux en me préci- 
pitant vers lui. — Il est sauvé, me dit-il; il 
n'est point blessé, son adversaire l'est seul, 
mais pas grièvement; tout est bien, tout esfwni. 
Louise, une heure après avoir reçu cette 
assurance, j'étois encore dans des convulsions 
de larmes; mon âme ne pouvoit*rentrer dans 
ses bornes. J'appris enfin que Léonce s'étoit 
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battu avec M. de Montai te et Ta voit blessé ; 
mais qu'il avoit montré dans ce duel tant de 
bravoure et de générosité, tant d'oubli de lui- 
même , tant de soins pour M. de Montalte , 
lorsqu'il àvoit été hors de combat, qu'il avoit 
tout-à-fait subjugué son adversaire , et qu'il 
en avoit obtenu tout ce qu'il désiroit relative- 
ment à moi ; la promesse d'attribuer leur duel 
à une querelle de bal masqué, et de chercher 
naturellement toutes les occasions de me jus- 
tifier en public , sur tout ce qui concernoit 
M. deValorbe. M. Barton étoit arrivé à temp» 
pour être témoin du combat , après avoir inu- 
tilement cherché pendant plusieurs heures 
Léonce, qui attendoit le jour avec M. de Mon- 
talte, chez un de leurs amis communs. M. Bar- 
ton étoit animé par l'enthousiasme en me 
parlant de Léonce; il est vrai que, pendant 
toute cette nuit , ses paroles et ses actions 
avoient eu constamment le plus sublime ca- 
ractère, et c'étoit dans ce moment même qu'il 
falloit se séparer de lui ! 

J'en sentois la nécessité plus que jamais , 
j'avois en horreur ce que je venois d'éprou- 
ver; et de tout ce qu'on peut souffrir sur la 
terre, ce qui me paroît le plus terrible, c'est 
de craindre pour la vie de celui qu'on aime. 
Je n'étois point à l'abri de cette douleur, elle 
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pouvoit se renouveler; M. de Valorbe m'en 
menaçoit : cette idée vint s'unir au sentiment 
du devoir, qu'il ne m'étoit plus permis de re- 
pousser, et je partis sans rien voir, sans rien 
entendre 9 dans je ne sais quel égarement, dont 
je ne suis sortie que quand la fatigue d'Isore 
m'a forcée d'arrêter ici. 

Vous ne pouvez vous faire l'idée de ce que 
je souffre, de l'effort qu'il m'a fallu faire, même 
pour vous écrire ! Quand je n'aurois pas besoin 
de cacher ma retraite à Léonce et à M. deVa^ 
lorbe, je ne devrois pas aller vers vous; il 
faut 9 dans l'état où je suis, combattre seule 
avec soi-même ; le froid de la solitude me rei- 
dounera des forces; je vous aime, je ne puis 
vous voir ; l'attendrissement, l'affection me 
feroient trop de mal , la moindre émotion 
li^ouvelle pourroit m'anéaattr; laissez-moi. Je 
vais en Suisse : Léonce m'a dit que dans ses 
voyages c'étoit le pays qu'il avoit préféré; s'il 
vijen tune fois verser des larmes sur ma tombe, 
j'aime à penser que ce sera près des lieux qui 
(Captivèrent son imagination, dans les pre- 
mièjres années de sa vie; c'est assez de cette 
jç^pérance pour déterminer ma route dans le 
vmie désert du monde, où je puis fixer ma 
demeure à mon choix. 

Louise, si je suis long-temps sans vous 
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je vive , j^ me suie chargée d'Isore ; je vais 
mander à sa mère que je m'y engage dé nou«- 
veau ; je veux l'élever, je veui laisser du tnoini^ 
après moi quelqu'un dont j'àtirai fait le b6n-^ 
heur. Vous, ma sœur, écrivez- moi Sotis Ta* 
dresse que je vous envoie; vous saurejs par 
madame de Lebensei Teffet que moà départ 
aura produit sur Léonce; mais preiléz gardé^, 
en me l'apprenant, prenez garde à ma piauVre 
tête , elle est bien troublée; il faut là ménager^ 
je me crains quelquefois moi-même. Cepen- 
dant , pourquoi dans les longues heures de 
réflexion qui m'attendent ne saurois-je pas 
contempler avec fermeté mon sort? J'ai trop 
long- temps lutté pour être heureuse : le jour 
où il a été l'époux de Matilde , que ne m'é- 
tois-je dit que le ciel avoit prononcé contre 
moi! 



LETTRE XXXVIIL 

Delphine à madame â!Ervins\ religieuse au 
couvent de Sainte-Marie, à Chaillot. 

Melun , ce 6 décembre. 

Des circonstances non moins cruelles, ma 
chère Thérèse , que celles qui ont décidé do 
vj. a8 
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vQtre jaqi-t , me forcent à m'éloigner pour ja- 
9)s^is de Paris et du monde ;. j'emmène votre 
fiUe avec moi y j achèverai son éducation avec 
<oiQ^,et je lui assurerai la moitié de ma for- 
tune; Elie eii jouira peut-être bientôt , si je 
prends, le. même parti. que vous^ si je m^en- 
ferme pour jamais dans un couvent. 

Vou3 serez étonnée qu'un tel projet m'ait 
semblé ^possible avec les opinions que vous 
me çpnijLoissez ; elles ne sont point changées: 
mais je voudrois mettre une barrière éternelle 
entre moi et les incertitudes douloureuses 
que les passions font toujours renaître dans le 
Ci^euFf 'Oites-moi si vous croyez qu'il suffise 
d'une résignation courageuse et de la religion 
natùréUe pour trouver du repos dans un asile 
semblable au vôtre; vous seule au monde 
savez que .ce sombre dessein m'occupe. 

I^jB^^'^nrous écrit mon adresse, Je nom que 
j'ai pris ; il ne reste déjà plus de traces de moi ; 
mais quelquefois je me sens un vif désir de 
revivre, et des vœux irrévocables pourroient 
seuls l'étouffer. 



ri2r nu tome sixièmi. 
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